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CONTES 

DES FÉES. 

LE PRINCE DÉSIR ET LA PRINCESSE MIGNONNE. 



Il y avait nne ibis un roi qui aimait passionnément une 
princesse ; mais elle ne pouvait se marier, parce qu'elle était 
enchantée. H alla trouver une fée, pour savoir comment il 
devait faire pour être aimé de cette princesse. La fée lui dit : 
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2 LE PRI^XE DÉSIR - ^ 

Vous savez que la princesse a un gros chat qu'elle aime beau-r 
co^j elle doit épouser celui qui sera assez adroit pour mar- 
chei" sur la queue de son chat, 
cela ne sera pas fort difûcicle. 
miné à écraser la queue du c 
marcher dessus. Il courut au p 
vint au-devant de lui , faisant 
coutume } le roi leva le pied j 

mis sur la queue , Minon se retourna si vite , qu'il ne prit 
rien sous son pied. Il f^t pendant huit jours à chercher* à 
marcher sur cette fatale queue ; mais il semblait qu'elle fût 
pleine de vif-argent , car elle remuait toujours. Enfin le roi 
eutlebonhem* de surprendre Minoa^pendant qu'il était en- 
dormi , et lui appuya le pied sur là queue de toute sa force. 
Minon se réveilla en miaulant horriblement j puis tout à 
coup il prit la figure d'un grand homme, et regardant le 
prince avec des yeux pleins de colère , il lui dit : « Tu épou- 
seras la princesse, puisque tu as détruit l'enchantement qui, 
t'en empêchait, mais je m'en vengerai. Tu auras un fils qui 
sera toujours malheureux, jusqu'au nioment où il connaîtra 
qu'il a le nez trop long, et, si tu parles de la menace que 
je te fais, tu mouri^as sur-le-champ.» Quoique le roi fût fort 
effrayé de voir ce grandhomme, qui était un enchanteur, il ne 
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put l'empêcher de rire de cette menace. Si mon fili a le nez 



trop loK iveugle ou 

manche L'enchan- 

teur ayj , qui con- 

sentit à avec elle, 

et moui i reine mit 

au mon II avait do 

grands \, , ^ , e jolie pe- 

tite bouche; mais son nez était si grand, qu'il lui couvrait la 
moitié du visage. La reine fut inconsolable quand elle vit ce 
grand nez; mais les dames qui étaient à côté d'elle lui dirent 
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4 LC PRINCE DÉSIR 

que ce nez n'était pas aussi grand qu'il le lui pai^aissait^ qu^ 
c'était un nez à la romaine, et qu'on voyait, par les histoires, 
que tous les héros avaient un grand nez. La reine , qui ai- 
mait se et, à force 
de reg issi grand. 
Le pri parler , on 
faisait sur les per- 
sonnes auprès de 
lui qu< ûen , et les 



courtisans, poui* faire leur cour à lamne et à son fils, tiraient 
plusieurs fois par jour le nez de leurs enfants y pour le 
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faire allonger'^ mais ils avaieat beau faire/ ils paraissaient 
catoards auprès du prince Désir» Quand il fut raisonnable , 
on lui.appril Thistoire, et, quand on lui parlait de qudlque 
grand prince ou de quelque belle princesse j on disait U>u^ 
jcrars qu'ils avaiaat le uee long. Toute sa chambre était pleine 
de tableaux oàil y avait de grands nez, et Désir s*accQutuma 
si bien h. regs^rder la longueur du nez comme une perfec* 
tion, <[u'il n'eut pas voulu , pour une couronne, faire ôter 
une ligne du sien. Lorsqu'il eut vingt ans, et qu'on pensa à 
le marier, on lui présenta le portrait de plusieurs princesses* 
Il fut enchanté de celui de Mignonne. C'était, la fille d'uu 
grand roi et elle devait avoir plusiem*s royaumes; mais Dé- 
sir n'y pensait seulement, pas , tant il était occupé de sa 
beauté. Cette princesse, qu'il trouvait charmante, avait pour- 
tant un petit nez retroussé , qui faisait le plus joli effet du 
monde sur son visage , mais qui jeta les courtisans dans le 
plus grand embarras. Ils avaient pris l'habitude de se moquer 
des petits nez, et il leur échappait quelquefois de rire de ce- 
lui de la princesse ; mais Désir n'entendait pas raillerie sur 
cet article, et>il dlas8£^ de sa cour deux courtisans qui avûent 
osé parlw mal du nez de Miguonne. Lés autres, devenus 
sages, par cet exemple^ se corrigèrent et il y en eut uu qui 
dit au prince qtt'à lajirérké un homme ne pouvait» pas être ai- 
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mable sans avoir un grand nez; mais que la beauté des fem- 
mes était différente, et qu'un savant, qui parlait grec, lui 
avait dit qu'il avait lu dans un vieux manuscrit grec que là 
belle Gléopàtre avait le bout du nez retroussé'. Le prince fit 
un présent magnifique à celui qui lui dit cette bonne noù* 
velle, et il fit partir des ambassadeurs pour aller demander 
Mignonne en mariage. On la lui accorda, et il fut au-devant 
d'elle plus de trois lieues^ tant il avait envre de la voir ; mais 
lorsqu'il s'avançait pour lui baiser la main^ on vit descendre 
t enchanteur, qui enleva la princesse à ses yeux , e/ le rendit 
inconsolable» 



Désii^résolut de ne point rentrer dans son royaume qu'il 
n'eût retrouvé Mignonne. Il ne voulut permettre à aucun 
de ses courtisans de le suivre, et étant monté sur un bon 
cheval , il lui mit la bride sur le cou ^ et lui laissa pi^ndre le 
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ET LA PRINCESSE MIGNONNE. 7 

chemin qii'il Youlut* Le dieval entra dans une grande 
plaine, où il marcM toute la journée sans trouver une seule 
maison. Le maître etFanimal mouraient de faim; enfin, 
sur le soir, il vit une caverne oii il y avait de la lumières II 
entra y et vit une petite Vieille qui paraissait avoir plus de 
cent ans. Elle mit ses lunettes pour regarder le prince; mais 
elle fut long-temps sans pouvoir les faire tenir^ parce que 
son nez était tro{>eourt. Le prince et la fée (car c'en était 
uue) firent chacun un éclat de rire en se regardant , et s'é- 
crièrent tous deux en même temps : Ah! quel drôle de nez! 
— Pas si drôle que le yôtre, dit Désir à la fée; mais, madame , 
laissons nos nez pour ce,qu'il$ $ont, et soyez assez bonne 
pour me donner quelque chpse h manger; car je meurs de 
f^im, aussi-bien quemonpauvrecheval. — De tout mon cœur, 
lui dit la fée. Quoique votre nez 3oit ridicule y vous n'en 
^tes pas moinsle fils du meilleur de mies amis. J'aimais le roi 
yotre p^e comme mon frè;re; il avait le nez fort bien fait, 
ce prince. Et que manque-t-il au mien? dit Désir. — Oh ! il 
n'y manque rien, reprit la féej au. contraire, il n'y a que 
trop d'étoffe : mais n'importe, on peut être fort honnête 
homme et avoir le nez trop long. Je vous disais donc que 
j'ét^ l'amie de votre père; il me venait voir souvent dans 
Z^ temp9-là ; et à propos de ce temps-là , savez-vousbien que 
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j'étais fort jolie alors; il me le disait. Il faut que je vous 
conte une conversation que nous eàmes ensemble, la der- 
nière fois qu'il me vit.**-£h! madame, dit Désir, je voitô écou* 
terai avec bi^i du plaisir quand j'aurai soufpé : pensez, s'il 
vousplatt, que je n'ai pas mangé d'aujourd'lmi. -^ Lepauvrc 
garçon , dit la fiée , il a raison ^ je n'y pensais pas. Je vais donc 
vous donner à souper, et pendant que vous mangerez je vous 
dirai mon histoire en quatre parties , car Je n'aime pas les 
longs discours. Une langue trop longue est encore plus in- 
supportable qu'un grand nez, et je me souviens, quand j'é- 
tais jeune, qu'on m'admirait, parce que je n'étais pas une 
grande parleuse : on le disait à la reine ma mère; car, telle 
que vous me voyez, je suis la fille d'un grand roi. Mon 
p^e...-7^V0tre père mangeait quand il avait feim , lui dit le 
prince, en l'interrompant. — Oui, sans doute ^ lui dît la fêe, 
et vous souperez aussi tout à l'heure : je voulais vous dire 
seulement que mon père. . . — Et moi, je ne veux rien écouter 
que je n'aie à manger, » dit le prince , qui comm^icaît à se 
mettre en colère. Il se radoucit pourtant, car il avait besoin 
de la fée, ^ il lui dit: — Je sais que le plaisir que j'am^is en 
vous écoutant pourrait mp faire oublier la fiaim 5 mais mon 
cheval qui ne vous entendra pas, a besoin de prendre 
quelque nourriture. La fée se rengorgea à ce compliment. 
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•^Yous n'attendrez pas davantage^lui dit-elle en a{^lant ses 
domestiques; vous êtes bien poli, et maigre la grandeur 
énorme de votre nez, vous êtes fort aimable, — Peste soit de la 



vieille avec mon nez! dit le prince en lùf-méme; on dirait 
que ma mère lui a volé l'étofFe qui manque au si^ : si je n'a- 
vais pas besoin de manger, je laisserais là celte babillardè, 
qui croit être petite parleuse. Il faut être bien sol,, ppur 
ne pas connaître ses dé&uts : voilà ce que c'est que d'être née 
princesse ; les flatteurs l'ont gâtée ^ et lui ont persuadé qu'elle 
parlaitpen.a Pendant que le prince pensait cela, les servîtes 
mettaient la table, et le prince admirait la fée, qui leur fai- 
sait mille questions , seulement pour «?oir le plaisir àt par- 
ler : il admirait surtout une femme de chambne , qui , à pror 
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10 LE PRINCE DÉSIR 

po8 de tout ce qu'elle voyait y louait sa maîtresse sur sa 
discrétion. « Parbleu! pensait-il en mangeant, je suis charmé 
d'être venu ici. Cet exemple me fait voir combien j'ai fait 
sagement de ne pas écouter les flatteurs. Ces gens-là nous 
louent effrontément, nous cachent nos défauts et les chan- 
gent en pei*fi leur dupe; 
je connais i re Désir le 
croyait boni ui avaient 
loué son ne: femme de 
chambre de vit qu'elle 
se tournait < 1 , il ne di- 
sait mot^ et : prince, lui 
dit la fée, q irnez-vous 
un peu , je vous pr ie^ votre nez fait une ombre qui m'empêche 
de voir ce qui est sur mon assiette. Ah çà , parlons de votre 
père : j'allais à sa cour dans le temps qu'il n'était qu'un pe- 
tit garçon; mais il y a quarante ans que je suis retirée dans 
cette solitude. Dites-moi un peu comment l'on vit à la cour 
à présent; les dames aiment-elles toujours à courir? Démon 
temps on les voyait le même jour à l'assemblée, aux spec- 
tacles, aux promenades, au bal... Que votre nez est long! 
je ne puis m'accoutnmer à le voir. — En vérité, madame, 
lui répondit Désir, cessez de parler de mon nez : il est 
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£T LA PRINCESSE MIGNONNE. 11 

comme il est, que vous importe? j'en suis content, je ne 
voudrais pas qu'il fût plus court ^ chacun l'a comme il peut. 
— Oh! je voishien que cela vous fôche, mon pauvre Désir, dit 
la fée, ce n'est pourtant pas mon intention , au contraire, je 
suis de vos amies ^ et je veux vous rendre service } mais mal- 
gré cela , je ne puis m'empôcher d'être choquée de votre nez; 
je ferai pourtant en sorte de ne vous en plus parler; je 
m'efforcerai même de penser que vous êtes camard ; quoi- 
qu'à dire la vérité , il y ait assez d'étoffe dans ce nez pour en 
faire trois n t'impatienta 

tellement d< ur son nez y 

qu'il se jeta on voyage ; 

et partout o nonde était 

fou, parce q mais , mal- 

gré cela , 01 re dire que 

son nez étai ir avec lui- 

même qu'il voukitlui 

rendre servi Mignonne 

dans un palais de cristal , et mit ce palais sur le chemin du 
prince. Désir, transporté de joie, s'efforça de le casser; mais il 
n'en put venir à hout : désespéré , il voulut s'approcher pour 
parler du moins à la princesse, qui, de son côté, approchait 
aussi sa main de )a glace. Il voulait haiser ceUe main , mais 
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de quelque côté qu'il se tournât , il ne pouvait y porter la 
bouche, parce que son nez l'en empêchait* Il s'aperçut^ 
pour la premièra ibis, de son extraordinaire longueur , et le 
prenant avec saxnain pour le ranger de coté : « Illaut avouer, 
dit*il, que mon nez est trop long. » Dans le moment, le palais 
de cristal tomba par morceaux., et la vîeiUe, qui tenmt 
Mi^0nnepar la main y dit au -prince: « Avouez que vous 



m'avez beaucoup d'obligation; j'avais beau vous parler de 
votre nez, vous n^en auriez jamais reconnu le défont s'il ne 
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fût devenu un obstacle à ce que vous souhaitiez. C'est ainsi 
que l'amour-propre nous cache les difformités de notre âme 
et de notre corps. La raison a beau chercher à nous les dévoi- 
ler, nous n'en convenons qu'au moment où ce même amour- 
propre les trouve contraires à ses intéi*éts. » Désir, dont le nez 
était devenu un nez ordinaire , profita de cette leçon } il 
épousa Mignonne, et vécut heureux avec elle un fort grand 
nombre d'années. 
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Il était une fois un roi , qui soutenait depuis longtemps 
une guerre contre ses voisins : après plusieurs batailles , on 
mit le siège devant sa ville capitale ; il craignit pour la reine, 
et la voyant grosse, il la^ria de se retirer dans un château 
qu'il avait fait fortifier et âà il n'était jamais allé qu'une fois. 
)ja reine employa les prières et ^ larmes pour lui persua- 
der de la laisser auprès de lui ; ime voulait partager sa for- 
tune^ et jeta les hauts cris lorsqu'il la mit dans son chariot 
pour la faire partir^ cependant iL ordonna à ses gardes de 
l'accompagner y et lui promit de se dérober le plus secrète- 
ment qu'il pourrait pour l'aller voir : c'était une espérance 
dont il la flattait^ car le château était fort éloigné , eilvironné 
d'une épaisse forêt, et à moins d'en «avoir bien les routes, 
l'on n'y pouvait arriver. 
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LA GREPrOUILLE BIENFAISANTE. 15 

La reine partit très-atteâdrie de laisser son mari dans les 
périls de la guerre; on la conduisait à petites journées , de 
crainte qu'elle ne fût malade de la fatigue d'un si long 
voyage; enfin elle arriva dans son diâteau, bien in(piiète et 
bien chagrine. Après qu'elle se fut assez reposée , elle voulut 
se promener aux environs^ et elle ne trouvait rien qui pût 
la divertir; elle jetait les yeux de tous côtés; elle voyait de 



(grands déserts qui lui donnaient plus de chagrins que de 
plaisirs; elle les regardait tristement ^ et disait quelquefois : 
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« Quelle comparaison du s^our où je suis à celui où j'ai été 
toute ma vie I si j'y reste encore longtemps , il faut que je 
meure : à qui parler dans ces lieux solitaires? avec qui puis^ 
je soulager mes inquiétudes y et qu'ai-je fiiit au roi pour m'a^ 
voir exilée ? Il semble qu'il veuille me faire ressentir toute 
Famertume de son absence , lorsqu'il me rdègue dans un 
cbâteau si désagréable* t 

C'est ainsi qu'elle se plaignait^ et quoiqu'il lui écrivît tous 
les jours , et qu'il lui donnât de fort bonnes nouvelles du 
siège, elle s'affligeait de plus en plus^ et prit la résolution 
de s'en retourner le les officiers 

qu'il lui avait do l ramener que 

lorsqu'il lui enver e ne témoigna 

point ce qu'elle m itit char, où il 

,n'y avait place qu i voulait aller 

quelquefois à la cl néme les che- 

vaux y et suivait le eneurs allaient 

moins vite qu'elle lit maîtresse de 

son char , et de s'c t. Il n'y ayait 

qu'une difficulté , c'est qu'elle ne savait point les routes de 
la forêt; mais elle se flatta que les dieux la conduiraient à 
bon port; et après leur avoir fait quelques petits sacrifices, 
elle dit qu'elle voulait qu'on fit une grande diasse , et que 
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tout le monde y vînt , qu'elle monterait dans son char y que 
chacun irait par différentes i*oates pour ne laisser aucunes 
retraites aux bétes sauvages. Ainsi Ton se partagea. La jeune 
reine , qui croyait bientôt revoir son époux , avait pris un 
habit très-avantagéux^ sa capeline était couverte de plumes 
de différentes couleurs, sa veste, toute garnie de pierreries, 
et sa beauté qui n'avait rien de commun , la &isait paraître 
une seconde Diane. 

Dans le temps qu'on était le plus occupé du plaisir de la 
chasse^ elle lâcha la bride à ses chevaux , et les anima de la 
voix et de quelques coups de fouet. Après avoir marché 
assez vite , ils prirent le galop , et ensuite le mors aux dents ; 
le chariot semblait traîné par les vents , les yeux auraient eu 
peine à le suivre^ la pauvre reine se repentit, mais trop tard , 
dé sa témérité : «Qu'ai-jeprt tendu? disait-elle; me pouvait- 
il convenir de conduire toute seule des chevaux si fiers et si 
peu dociles? Hélas ! que va-t-il m'arriver? ah ! si le roi me 
croyait exposée au péril où je suis , que deviendrait-il , lui 
qui m'aime si chèrement^ et qui ne m'a éloignée de sa ville 
capitale que pour me mettre en plus grande siketé? Voilà 
comme j'ai répondu à ses tendres soins ; et ce cher enfant 
que je porte dans mon sein va être aussi bien que moi la vic- 
time de mon imprudence. » L'air retentissait de ses doulou- 
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1 euses plaintes^ elle invoquait les dieux f elle appelait les fées 
à son secours ^ et les dieux et les fées l'avaient abandonnée : 
le chariot fut renversé , elle n'eut pas la force de se jeter as- 
sez promptement à terre , son pied demeura pris entre la 
roue et Fessieu. Il est aisé de croire qu'il ne fallait pas moins 
qu'un miracle pour la sauver après un si terrible accident. 

Elle resta enfin étendue sur la terre , au pied d'un arbre^ 
elle n'avait ni pouls ni voix; son visage était tout couvert de 
sang. £lle était demeurée longtemps en cet état; lorsqu'elle 
ouvrit les yeux, elle vit auprès d'elle une fenrnie d*une 
grandeur gigantesque , couverte seulement de la peau d'un 
lion , ses bras et ses jambes étaient nus , ses cheveux , noués 
ensemble avec une peau sèche de serpent, dont la tète pen- 
dait sur ses épaules ^ une massue de pieiTe à la main , qui lui 
servait de canne pour s'appuyer , et un carquois plein de 
flèches au côté. Une figure si extraordinaii*e persuada la reine 
qu'elle était morte; car elle ne croyait pas qu'après de si 
grands accidents elle dût vivre encoie , et parlant tout bas : 
ce Je ne suis point surprise , dit-elle , qu'on ait tant de peine 
à se résoudre à la isort, ce qu'on voit en l'autre monde est 
bien affreux. » La gelante qui l'écoutait ne put s'empêcher 
de rire de l'opij^ion où elle était d'être morte : « Reprends 
tes esprits, lui dit-elle, sache que tu es encore au nombre 
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des vivants ; mais ton sort ne sera guère moins triste. Je suis 
la fée Lionne, qui demeure proche d'ici; il faut que tu 
viennes passer ta vie avec moi, > La reine la regarda triste- 
ment et lui dit : c Si vous vouliez , madame Lionne , me/e- 
mener dans mon château et prescrire au roi ce qu'il vous 
donnera pour ma rançon , il m'aime si chèrement, qu'il ne 
refuserait pas même la moitié de son royaume. — Non , lui 
dit-elle , je suis suffisamment riche ; je m'ennuyais depuis 
quelque temps d'être seule , tu as de l'esprit , peut-être que 
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tu me divertiras. » £q achevant ces paroles, elle prit la fi- 
gure d'une lionne, et chargeant la reine sui* son dos, elle 
l'emporta au fond de âi temble grotte; dès quelle y fut, 
elle la guérit avec une liqueur dont elle la frotta. 

Quelle surprise et quelle douleur pom* la reine , de se voir 
dans cet affreux séjo|ur ! Ton y descendait par dix mille 
marches, qui conduisaient jusau'au centre delà terre, où se 
trouvait un grand lac de vif-argent couvert de monstres 
dont les différentes figures auraient épouvanté une reine 
moins timide. Quelques racines sèches et des marrons d'Inde, 
c'est tout ce qui s'offrait pour soulager la faim des infortu- 
nés qui tombaient enti^e les mains de la fée Lionne. 

Sitôt que la reine se trouva en état de travailler, la fée lui 
dit qu'elle pouvait se faire une cabane , parce qu'elle reste- 
rait touta sa vie avec elle. A. ces mots^ cette princesse n'eut* 
pas la force de retenir ses larmes : « Hé ! que vous ai-]e fait, 
s'écria-t-elle , pour me garder ici? Si la fin de ma vie, que 
je sens approcher, vous cause quelque plaibir, donnez-moi 
la mort , c'est tout ce que j'ose espérer de votre pitié j mab 
ne me condamnez point à passer une longue et déplorable 
vie sans mon époux. » La Lionne se moqua de sa douleur, 
et lui dit qu elle lui conseillait d'essuyer ses pleurs , et d'es- 
sayer de lui plaire 5 que si elle prenait une autre conduite^ 
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elle serait la plus malheureuse personne du monde, a Que 
faut-il donc faire, répliqua la reine ^ pour toucher votre 
cœur? — J'aime , lui dit-elle, les pâtés' de mouches ; je veux" 
que vous trouviez le moyen d'en avoir assez pour m'en faire 
un très*gi*and et très-excellent. — Mais, lui dit la reine, je 
n'en vois point ici^ quand il y en aurait, il ne &it pas assez 
clair pour les attraper; et quand je les attraperais^ je n'ai 
jamais fait de pâtisserie : de sorte que vous me donnez des 
ordres que je ne puis exécuter. — N'importe, dit l'impi- 
toyable Lionne , je veux ce que je veux* » 

La reine ne répliqua rien ; elle pensa qu'en dépit de la 
cruelle fée, elle n'avait qu'une vie à perdre, et en l'état où 
elle était, que pouvait-elle craindre? Au lieu donc d'aller 
chercher des mouches , elle s'assit sous un if ^ pour y pleu- 
rer tout à son aise. 

Elle aurait ainsi pleuré longtemps, si elle n'avait pas en- 
tendu au-dessus de sa tète le triste coassement d'un corbeau. 
Elle leva les yeux , et à la £iveur du peu de lumière qui 
éclairaitle rivage, elle vit en effet un gros corbeau qui tenait 
une grenouille , bien intentionné de la croquer. « Encore 
que rien ne se présente ici pour ntô soulager, dit-elle, je ne 
veux pas négliger de sauver une pauvre grenouille , qui est 
aussi affligée en son espèce que je le suis dans la mienne. » 
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Elle se servit dupremiei' bâton qu'elle trouva sous sa main, 
et fît quitter prise au corbeau. La grenouille tomba , resta 
quelque temps étourdie, et reprenant ensuite ses esprits 
grenouilliques : a Belle reiue, lui dit-elle, vous êtes la seule 
personne bienfaisante que j'aie vue en ces lieux, depuis que 
la curiosité m'y a conduite. — Par quelle merveille parlez- 
vous , petite grenouille , répondit la reine , et qui sont les 
personnes que vous voyez ici? car je n'en ai encore aperçu 
aucune. — Tous les monstres dont ce lac est couvert, reprit 
Grenouillette , ont été dans le monde , les uns sur le trône, 
les auti*es dans la confidence de leui's souverains ; le destin 
les envoie ici pour quelque temps^ sans qu'aucun de ceux 
qui y viennent retournent meilleurs et se corrigent. — Je 
comprends bien , dit la reine , que plusieurs méchants en- 
semble n'aident pas à s'amender ; mais à votre égard , ma 
commère la grenouille , que faites-vous ici ? — La curiosité 
m'a fait entreprendre d'y venir, répliqua-t-elle ^ je suis 
demi-fée^ mon pouvoir est borné en de certaines choses,, 
et fort étendu en d'autres: si la fée Lionne me reconnaissait 
dans ses états , elle me tuerait. 

— Comment est-il possible , lui dit la reine , que fée ou 
demi-fée , un corbeau ait été prêt à vous manger ? — Deux 
mots vous le feront comprendre, répondit la grenouille : 
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iarsquefai mon petit chaperon de roses sur ma tête, dans 



lequel consiste ma plus grande veitu, je ne crains rien ; mais 
malheureusement je l'avais laissé dans le marécage , quand 
ce maudit corbeau est venu fondre sur moi. J'avouier^ ma- 
dame , que sans vous je ne serais plus ; et puisque je vou$ 
dois la vie^ si je peux quelque chose pour ]e soulagement 
de la vôtre, vous pouvez m'ordonner tout ce qu'il vous 
plaira. — Hélàs ! ma chère grenouille , dit la reine , la mau- 
vaise fée qui me retient captive veut que je lui fasse un 
pâté de mouches ^ il n'y en a point ici ; quand il y en aurait, 
on n'y voit pas assez clair pour les attraper; et jecoui*s grand 
risque de mourir sous ses coups. — Laissez-moi faire, dit la 
grenouille , avant qu'il soit peu je vous en fournirai. > Elle 
se frotta aussitôt de sucre , et plus de six mille grenouilles 
de ses amies en firent autant : elle fut ensuite dans un en- 
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droit rempli de mouches^ la méchante fée en avait là un 
magasin , exprès pour tourmenter de certains malheureux. 
Dès qu'elles sentirent le sucre, elles s'y attachèrent, et les 
officieuses grenouilles revinrent au grand galop où la reine 
était. Il n*a jamais été une telle capture de mouches , ni un 
meilleur pâté que celui qu'elle fit à la fée Lionne. Quand 
elle le lui présenta , elle en fut très-surprise, ne comprenant 
point par quelle adresse elle avait pu les attraper. 

La reine étant exposée à toutes les intempéries de l'air, 
qui était empoisonné^ coupa quelques cyprès pour commen- 
cer à hâtir sa maisonnette. La grenouille vint lui offrir gé- 
néreusement ses services, et se mettant à la tète de toutes 
celles qui avaient été quérir les mouches , elles aidèrent à la 
reine à élever un petit bâtiment, le plus joli du monde ; 
mais elle y fui à peine couchée, que les monstres du lac, ja* 
loux de son repos , vinrent la tourmenter par le plus hor* 
rible charivari que l'on eût entendu jusqu'alors. Elle se leva 
tout effrayde et s'enfuit ; c'est ce que les monstres deman* 
daient. Un dragon, jadis tyran d'un à/^ plus beaux royau- 
mes de l'univers , en prit possession. 

La pauvre reine affligée voulut s'en plaindre, mais vrai- 
ment on se moqua bien d'elle; les monstres la huèrent, et 
la fée Lionne lui dit que si à l'avenir elle l'étourdissait de 
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ses lamentations , elle la rouerait de coups. H fallut se taire 
et recourir à la grenouille , qui était bien la meilleure per- 
sonne du monde. Elles pleurèrent ensemble ; car aussitôt 
qu'elle avait son chaperon de roses, elle était capable de 
rire et de pleurer tout conmie un autre. « J'ai , lui dit-elle y 
une si grande amitié pour vous^ que je veux reconmiencer 
votre bâtiment 9 quand tous les monstres du lac devraient 
s'en désespérer. » Elle coupa 9ur-le*champ du bois j et le 
petit palais rustique de la reine se trouva fait en si peu de 
temps qu'elle s'y retira la même nuit. 

La grenouille attentive à tout ce qui était nécessaire à la 
' ' 4 

uigitized Dy VjjOOQIC 



26 LA GRENOUILLE BIENFAISANTE. 

reine, lui fit un lit de serpolet et de thym sauvage. Loi^ue 
la méchante fée sut que la reine ne couchait plus par terre, 
elle l'envoya quérir : Quels sont donc les hommes ou les 
dieux qui vous protègent? lui dit-elle. Cette terre, toujours 
arrosée d'une pluie de soufre et de feux , n'a jamais rien 
produit qui vaille une feuille de sauge } j'apprends malgré 
cela que les herbes odoriférantes croissent sous vos pas ! — 
J'en ignore la cause , madame , lui dit la reine ; et si je l'at- 
tribue à quelque chose, c'est à l"enfant dont je suis grosse, 
qui sera peut-être moins malheureux que moi. 

L'envie me prend , dit fti fée , d'avoir un bouquet des 

fleurs les plus l'aresj essayez si la fortune de votre marmote 
vous en fournira; si elle y manque, vous ne manquerez pas 
de coups ; car j'en donne souvent , et les donne toujours 
à merveille. » La reine se prit à pleurer; de telles menaces ne 
lui convenaient guère, et l'impossibilité de trouver des fieurs 
la mettait au désespoir. 

Elle s'en retourna dans sa maisonnette; son amie la gre* 
nouille y vint : « Que vous êtes triste ! dit-elle à la reine. — 
Hélas ! ma chère commère , qui ne le serait ? La fée veut un 
bouquet des plus belles fleurs; où les trouverai-je ? Vous 
voyez celles qui naissent ici ; il y va cependant de ma vie , 
si je ne la satisfais. — A-imable princesse, dit gracieusement 
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la grenouille , il faut tâcher de vous tirer de l'embarras où 
vous êtes : il y a ici une chauve-souris, qui est la seule avec 
qui j'ai lié commerce; c' le va plus 

vite que moi ; je lui do éuilles de 

roses; avec ce secours ell » La reine 

lui fit une profonde rév as moyen 

d'embrasser Grenouillel 

Celle-ci alla aussitôt , et quel- 

ques heures après elle r< des fleurs 

admirables. La reine lei ^ ;raise fée , 

qui demeura encore plus surprise qu'elle l'eût été , ne 
pouvant comprendre par quel miracle la reine était si bien 
servie. 

Cette princesse rêvait incessamment aux moyens de pou- 
voir s'échapper. Elle communiqua son envie à la bonne gre- 
nouille, qui lui dit : « Madame, permettez-moi^ avant toutes 
choses y que je consulte mon petit chaperon , et nous agi- 
rons ensuite selon ses conseils. » Elle le prit, l'ayant mis 
sur un fétu j elle hrûla devant quelques brins de genièvre y des 
câpres, et deux petits pois verts; elle coassa cinq fois; puis 
la cérémonie finie, remettant le chaperon de roses, elle com- 
mença à parler comme un oracle. 

« Le destin^ maître de tout, dit-elle , vous défend de sor« 
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tir de ces lieux ^ vous y aurez une princesse plus belle que 
la mère des amours j ne yous mettez point en peine du reste, 
le temps seul peut vous soulager. » 

La reine baissa les yeux , quelques larmes en tombèrent ; 
maiselle pril la résolution de croire son amie. «Tout au moins, 
lui dit-elle, ne m'abandonnerez-vous pas; soyez à mes cou- 
ches, puisque je suis condamné à les faire ici. » L'honnête 
grenouille s'engagea d'être sa Lucine,et la consola le mieux 
qu'elle put. 

Mais il est temps de parler du roi. Pendant que ses enne- 
mis le tenaient assiégé dans sa ville capitale, il ne pouvait 
envoyer sans cesse des courriers k la reine : cependant ayant 
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i^it plusieurs sorties, il les obligea de se retirer , et il ressentit 
bien moins le bonheur de cet événement, par rapport à lui, 
qu'à sa chère reine, qu'il pouvait aller quérir sans crainte. Il 
ignorait son désastre^ aucun de ses officiers n'avait osé l'en 
aller avertir. Ils avaient trouvé dans la forêt le chariot en 
pièces , les chevaux échappés ^ et toute la parure d'amazone 
qu'elle avait mise pour l'aller trouver. 

Comme ils ne doutèrent point de sa mort, et qu'ils cru* 
rent qu'elle avait été dévorée, il ne fut question entre eux que 
de persuader au roi qu'elle était morte subitement. A ces 
funestes nous^elles^ il pensa mou- 
rir lui-même de douleur; cheveux 
arrachés , larmes répandues , cris 
pitoyables, sanglots , soupirs^ et 
autres menus droits du veuvage, 
rien ne fut épargné en cette oc- 
casion. >i. 

Après avoir passé plusieurs jours 
sans voir personne, et sans vouloir être vu, il retourna 
^ns sa grande ville , traînant après lui un long deuil, qu'il 
p6rtaitmieux dans le cœur que dans ses habits. Tçiis les am- 
bassadeurs des rois ses voisins vinrent le complimenter; et 
après les cérémonies qui sont inséparables de ces sortes de 
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catastiT^heSy il s'attacha à donner du repos à ses sujets , en 
les exemptant de gnerre, et leur procurant un grand com* 
merce. 

La reine ignorait toutes ces choses : le temps vint de ses 
coudies; elles furent très-heureuses : le Ciel lui donna une 
petite princesse, aussi belle que Grenouillette l'avait prédit; 
elles la nommèœnt Moufette; et la reine avec bien de la 
peine , <^tint permission de la fêe Lionne de la nourrir ; 
car elle avait grande envie de la manger , tant elle était bar- 
bare et fëroce. 

Moufette j la merveille de 
nosjoursy avait dqà six mois, 
et la reine , en la regardant 

léede 

«Ha! 

oyait , 

il au-^^'*" 
rait de joie, que tu lui serais 

chère ! Mais peut-être dans ce 

moment même il commence 

à m'oublie]^ : il nous croit ensevelies pour jamais dans les hor- 
reurs de la mort; peut-être, dis-je, qu'une autre occupe 
dans son cceur la place qu'il m'y avait donnée. » 
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Ces tristes réflexions lui coûtaient bien des iarmes; la gre* 
noaille, qui Tamait de bonne foi , la voyant pleorer ainsi , 
lui dit un jour : « Si vous voulez, madame, j'irai trouver 
le roi votre époux 5 le voyage est long ; je chemine lentement ^ 
mais enfin un peu plus tôt ou un peu plus tard , j'espèrç 
arriver. Cette proposition ne pouvait être plus agréablement 
reçue qu'elle le fut^ la reine joignitses mains etlesfitméme 
joindre à Moufette , pour marquer à madame la grenouille 
^'obligation qu'elle lui aurait d'entreprendre un tel voyage. 
Elle l'assura que le roi n'en serait pas ingrat. « Mais , conti- 

i pourra être de me savoir dans 
mpossible de m'en retirer. — 
lie, il faut laisser cesoin^ aux 
e qui dépend de uqus. ^ÊÊf 
!u : la i^ine écri^^^â'xol^vec 
.morceau de linge, car efle n'a- 
î le priait de croire en toutes 
choses la vertueuse grenouille qui l'allait informer de ses 
nouvelles. 

Elle fut un an et quatre jours à montei* les dix mille mar- 
ches qu'il y avait depuis la plaine noire , où elle laissait la 
reine, jusqu'au monde, et elle demeura une autre année à 
faire faire son équipage; car elle était trop fière pom' vou- 
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loir paraître dans une gprande cour comme une méchante 
grenouiilette de marécage. Elle fit faire une litièi*e assez 
grande pour mettre commodément deux: œufs^ elle était 
couverte toute d'écaillé de tortue en dehors, doublée de 
peau de jeunes lézards ; elle avait cinquante filles d'honneur; 
c'étaient de ces petites reines vertes qui sautillent dans les 
prés^ chacune était montée sur un escargot , avec une selle 
à l'anglaise, la jambe sur l'arçon , d'un air merveilleux; 
plusieurs ruts d'eau, vêtus en pages , précédaient les lima- 



çons auxquels elle avait confié la garde de sa personne : en- 
fin rien n'a jamais été si joU, surtout son chaperon de roses 
vermeilles, toujours fraîches et épanouie, lui seyait le 
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mieux du monde. Elle était un peu coquette de son métier; 
cda Tavâit obligée de mettre du rouge et des mouches; Ton 
dit même qu'elle était fardée^ comme sont la plupart des 
dames de ces pays-là; mais la chose approfondie , l'on a 
trouvé que c'étaient ses ennemis qui en parlaient ainsi. 

JBlle demem^a sept ans à faire son voyage, pendant lesquels 
la pauvre reine souffrît des maux et des peines inexprima- 
bles; et sans la belle Moufette qui la consolait , elle serait 
morte cent et cent fois. Cette merveilleuse petite créature 
n'ouvrait pas la bouche et ne disait pas un mot qu'elle ne 
charmât sa mère; il n'était pas jusqu'à la fée Lionne qu'elle 
n'eût apprivoisée; et enfin ^ au bout de six ans que la reine 
avait passés dans cet horrible séjour, elle voulut bien la me- 
ner à la chasse, à condition que tout ce qu'elle tuerait serait 
pour elle. 

Quelle joie pour la pauvre reine de revoir le soleil ! Elle 
en avait si fort perdu l'habitude, qu'elle en pensa devenir 
aveugle. Pour Moufette, elle était si adroite, qu'à cinq ou six 
ans, rien n'échappait aux coups qu'elle tirait; par ce moyen, 
la mère et la fille adoucissaient un peu la férocité de la fée. 

Grenouille chemina par monts et par vaux , de jour et de 
nuit; enfin elle arriva proche de la ville capitale où le roi 
&isait son séjour; elle demeura surprise de ne voir partout 
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qae des danses et des Festins } on riait , on chantait , et plus 
elle approchait de la ville y plus elle trouvait de joie et de 
^nhilation. Son équipage marécageux surprenait tout le 
inonde : chacun la suivait, «t la foule devint si grande lors- 
qu'elle entra dans la ville y qu'elle eut beaucoup de peine à 
parvenir jusqu^au palais; c'est en ce lieu que tout était dans 
la magnificence. Le roi, veuf depuis neuf ans ^ s'était enfin 
laissé fléchir aux prières de ses sujets ; il allait se marier à une 
princesse moins belle, à la vérité, que sa femme, mais qui 
ne laissait pas d'être fort agréable. 

La bonne grenouille étant descendue de sa litière^ entra 

chez le roi, suivie de tout son cortège» Elle n'eut pas besoin 

de demander audience : le monarque, sa fiancée et tous les 

princes avaient trop d'envie de «avoir le sujet de sa venue 

pour l'interrompre : c Sire, dit-elle , je ne sais si la nouvelle 

que je vous apporte vous donnera de la joie ou de la peioe , 

les noces que vous êtes sur le point de faire me persuadent 

votre infidélité pour la reine. — Son souvenir m'est tou-^ 

jours cher , dit le roi en versant quelques larmes qu'il ne put 

retenir; mais il faut que vous sachiez, gentille grenouille , 

que les roispe font pas toujours ce qu'ils veulent : il y a neuf 

an« que mes sujets me pressent de me remarier^ je leur doi& 

des héritiers , ainsi j'ai jeté les yeux sur cette jeune princesse, 
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qai me parait toute charmante*^ — Je ne voas consdUe pas 
de l'épouser 9 car la polygamie est un cas pendable; la reine 
n'est point morte , voici une lettre 
écrite de son saog , dont elle m'a 
cliargée : vous avez une petite prin- 
cesse, Moufette y qui est plus belle 
que tous les cieux ensemble. » 

Le roi prit le cliifFon où la reine 
avait griffonné quelques mots^ il 
le baisa , il l'arrosa de ses lar- 
mes, il le fit voir à toute l'as- 
semblée, disant qu'il reconnaissait fort bien le caractère de 
sa femme : il fit mille questions à la grenouille, auxquel- 
les elle répondit avec autant d'esprit que de vivacité. La 
princesse fiancée, et les ambassadeurs chargés de voir célé- 
brer son mariage, faisaient très-laide grimace. « Comment , 
sire, dit le plus célèbre d'entre eux, pouvez-vous , isur les 
paroles d'une crapaudine comme celle-ci, rompre un hy- 
men si solennel? Cette écume de marécage a l'insolence de 
venir mentir à votre cour, et goûte le plaisir d'être écou- 
tée ! — Monsieur l'ambassadeur , répliqua la grenouille , 
sachez que je ne suis point écume de marécage; et puisqu'il 
faut ici étaler ma science, allons ,^ fées et féos, paraissez. > 
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Toutes les grenouillettes , rats , escargoU , lézards y et elle à 
leur tête, parurent en effet j mais ils n'avaient plus la figure 
de ces vilains petits animaux 5 leur taille était haute et ma- 
jestueuse^ leur visage agréable, leurs yeux plus brillants que 
les étoiles ; chacun portait une couronne de pierreries sur sa 
tête et un malHeau royal sur ses épaules , de velours doublé 
d'hermine, avec une longue queue, que des nains et des 
naines portaietit. En même temps, voici des trompettes, 
timbales^ hautbois et tambours qui percent les nues par 
leurs sons agréables et guerriers : toutes les fées et les féos 
commencèrent un ballet si légèrement dansé ^ que la moin- 
dre gambade les élevait jusqu'à la voûte du salon. Le roi at- 
tentif et la future reine n'étaient pas moins surpris l'un 
que Tautre, quand ils virent tout d'un coup ces honorables 
baladins métamorphosés en fleurs qui ne baladinaient pas 
moins, jasmins, jonquilles, violettes, œillets et tubéreuses, 
que lorsqu'ils étaient pourvus de jambes et de pieds. C'était 
un parterre animé, dont tous les mouvements réjouissaient 
autant l'odorat que la vue. 

Un instant après, les fleurs disparurent, plusieurs fon- 
taines prirent leurs places 5 elles s'élevaient rapidement, et 
retombaient dans un large canal, qui se forma au pied du 
château 5 il était couvert de petites galères peintes et dorées. 
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si jolies et si galantes que la princesse convia ses ambassa- 
deurs d'y entrer avec elle pour s*y promener. Ils le voulu- 
rent bien, pensant que tout cela n'était qu'un jeu, qui se 
terminerait enfin par d'heureuses noces. 

Dès qu'ils furent embarqués, la galère, le fleuve et tou- 
tes les fontaines disparurent; les grenouilles redevinrent 
grenouilles. Le roi demanda où était sa princesse; la gre- 
nouille repartit : « Sire , vous n'en devez point avoir d'autre 
que la reine, votre épouse; si j'étais moins de ses amies , je 
ne me mettrais pas en peine du mariage que vous étiez sur 
le point de faire; mais elle a tant de mérite, et votre fille 
Moufette est si aimable , que vous ne devez pas pe^'dre un 
moment à tâcher de les délivrer. — Je vous avoue, madame 
la grenouille , dit le roi , que si je ne croyais pas ma femme 
morte , il n'y arien au monde que je ne fisse pour la revoir. 
— Après les merveilles que j'ai faites devant vous, répliqua - 
t-elle, il me semble que vous devriez être plus persuadé de ce 
que je vous dis : laissez votre royaume avec de bons ordres, 
et ne différez pas à partir. Voici une bague qui vous fournira 
les moyens de voir la reine et de parler à la fée Lionne, 
quoiqu'elle soit la plus terrible créature qui soit au mondé. » 

Le roi ne voyant plus la princesse qui lui était destinée , 
sentit que sa passion pour elle s'affaiblissait fort, et qu'au 
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contraire celle qu'il avait eue pour la reine prenait de nou- 
velles forces. 

Il partit sans vouloir être accompagné de personne» et fit 
des présents très-considérables à la grenouille : « Ne vous dé- 
couragez point , lui dit-elle , vous aurez de terribles diffi- 
cultés à surmonter^ mais j'espère que vous réussirez dans ce 
que vous souhaitez. » 

Le roi , consolé par ces promesses , ne prit point d'autres 
guides que sa bague pour aller trouvée sa chère reine. A 
mesure que Moufette grandissait , sa beauté se perfectionnait 
si fort que tous les monstres du lac de vif-^irgent en devin- 
rent amoureux; l'on voyait des dragons d'une figure épou- 
vantable, qui venaient ramper à ses pieds. Bien qu'elle les 
eut toujours vus , ses beaux yeux ne pouvaient s'y accoutu- 
mer ; elle fuymt et se cachait entre les bras de sa mère : 
f Sei*ons-nous longtemps ici ? lui disait-elle ; nos malhem^s 
ne fi niront-ib point? » La reine lui donnait de bonnes espé- 
rances pour la consoler; mais dans le fond, elle n'en avait 
aucune; l'éloignement de la grenouille^ son profond silence, 
tant de temps passé sans avoir aucunes nouvelles du roi, 
tout cela, dis-je, l'af&igeait avec excès. 

La fée Lionne s'accoutuma peu à peu à lés mener à la chasse; 
elle était friande, elle aimait le gibier qu'elles lui tuaient, et 
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pour toute récompense , elle leur en donnait les pieds ou la 
tétc } mais c'était encore beaucoup de leur permettre de re- 
voir la lumière du jour. Cette fée prenait la figure d'une 
lionne^ la reine et sa fille s'asseyaient sur elle et couraient 
ainsi les bois. 

Le roi , conduit par sa bagne , s'étant arrêté dans une fo- 
rêt^ les vit passer comme un trait qu'on décoche; il n'en fut 
pas aperçu, mai$ voulant les suivre^ elles disparurent abso- 
lument à ses yeux. 
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Malgré les continuelles peines de la reine, sa beauté nft 
s'était point altérée^ elle lui parut plus belle que jamais. 
'Tous ses feux se rallumèrent^ et ne doutant pas que la jeune 
princesse qui et Moufette , il ré- 

solut de périr i tonner le dessein 

de les ravoir. 

L'officieuse obscur séjour où 

était la reine d< it pas médiocre- 

ment surpris di le la terre ; mais 

. tout ce qu'il y i La fée Lionne , 

qui n'ignorait i , ^ j qu'il devait ar- 

liver : que n'aurait-elle pas fait pour que le destin , d'intel- 
ligence avec elle, en eût ordonné autrement! Mais elle 
résolut au moins de combattre son pouvoir de tout le 
sien. 

Elle bâtit, au milieu du lac de vif-argent^ un palais de 
cristal qui voguait comme Tonde 5 elle y renferma la pauvre 
reine et sa fille; ensuite elle harangua tous les monstres qui 
étaient amoureux de Moufette : « Yous perdrez cette belle 
princesse , leur dit-elle , si vous ne vous intéressez avec moi 
à la défendre contre uii chevalier qui vient pour l'enlever.» 
Les monstres promirent de ne rien négliger de ce qu'ils 
pouvaient faire; ils entourèrent le palais de cristal; les plus 
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léger» se placèrent sur le toit et sur les murs , les autres aux 
portes, et le reste dans Je lac. 

Le roi 9 conseillé par sa fidèle bague y fut d'abord à la 
caverne de la fée; elle Tatteudait sous sa figure de lionne. 
Dès qu'il parut > elle se jeta sur lui : il mit la main à l'épée 
avec une valeur qu'elle n'avait point prévue; et comme elle 
allongeait une de ses pattes pour le terrasser , il la lui coupa 
à la jointure^ c'était justement au coudç. Elle poussa un 
grand cri, et tomba : il s^ approcha d'elle, il lui mit le ge- 



nou sur la gorge 'j il jura par sa foi qu'il Fallait tuer; et, 
malgré son invulnérable furie, elle ne laissa pas d'avoir 
peur. « Que me veux-tu? lui dit-elle. Que me demandes- 



uigitizea Dy vjv^v^n 



4!!t LA GRENOUILLE BIENFAISANTE. 

tu ? — Je veux te punir y réplîqua-t-il fièrement, d'aroir en- 
levé ma femme , et je veux t'obliger à me la rendre ou je 
t'étranglerai tout à l'heure. — Jette les yeux sur ce lac, dit- 
elle y vois si elle est en mon pouvoir. » Le roi r^;arda du 
côté qu'elle lui montrait^ il vit la reine et sa fille dans le 
château de cristal , qui voguait sans rames et sansgouremail 
comme une galère , sur le vif-argent. 

Il pensa mourir de joie et de douleur : il les appela de 
toute sa force, et il en fut entendu; mais où les joindre? 
Pendant qu'il en cherchait les moyens^ la fée Lionne dis- 
parut. 

Il courait le 1 id il était d'un 

côté, prêt à jo , il s'éloignait 

d'une vitesse é] ss étaient ainsi 

toujours déçues. k la fin il ne se 

lassât, lui criait ^, que la fée 

Lionne voulait lable amour ne 

peut être rebuté par aucunes difficultés. Là-dessus, elle et 
Moufette lui tendaient la main , prenaient des manières sup- 
pliantes. A cette vue , le roi se sentait pénétré de nouveaux 
traits, il élevait la voix , il jurait par le Styx et FAchéron 
de passer plutôt le reste de. sa vie dans ces tristes lieux que 
d'en partir sans elles. 
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Il fallait qu'il fôt doué d'une grande persévérance, car il 
passait bien mal son temps. La terre , pleine de ronces et 
couverte d'épiues, lui servait de lit; il ne mangeait que des 
fruits sauvages , plus amers qu il avait sans cesse 

des combats à soutenir contre du lac. Un mari 

qui tient cette conduite pour mme est assuré- 

ment du temps des fées y et soi irque assez l'épo- 

que de mon conte. 

Trois années s'écoulèrent sans ^é^Ie- roi eût lieu de se 
promettre aucuns avantages; il était presque désespéré; il 
prit cent fois la résolution de se jeter dans le lac , et il l'au- 
rait fait s'il avait pu envisager ce dernier coup comme un 
remède aux peines de la reine et de la princesse. Il courait, 
à son ordinaire 9 tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, lors- 
qu'un dragon affreux l'appela et lui dit : « Si vous voulez me 
jurer par votre couronne et par votre sceptre, par votre 
manteau royal, par votre femme et votre fille, de me don- 
ner un certain morceau à manger dont je suis friand , et que 
je vous demanderai lorsque j'en aurai envie, je vais vous 
prendre sur mes ailes , et malgré tous les monstres qui cou- 
vrent ce lac et qui gardent le château de cristal , je vous 
promets que nous retirerons la reine et la princesse Moufette. 

-^ Ah! cher dragon dfi mon âme y s'éçrh le roi ^ je vous 
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jure , et à toute votre dragonîenne espèce, que je vous don- 
nerai à manger tant qu'il vous plaira , et que je resterai à 
j amais votre petit serviteur. — Ne vous engagez pas , répli- 
qua le dragon, si vous n'avez envie de me tenir parole, car 
il arriverait des malheurs si grands, que vous vous en sou- 
viendriez le reste de votre vie. » Le roi redoubla ses protes- 
tations 5 il mourait d'impatience de délivrer sa chère reine j 
il monta sur le dos du dragon, comme il aurait fait sur le 
plus beau cheval du monde : en même temps les monstres 
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vinrent au-devant de loi pour Tarrêter au passage; ils»e 
battent, Ton n'entend que le sifflement aigu des serpents, 
l'on ne voit que du feu, le soufre et le salpêtre tombent pèle- 
mêle : enfin le roi arrive au château; les efforts s'y renou- 
vellent, chauves-souris, hibous, corbeaux, tout lui en dé- 

avec ses griffes, ses dents et 
plus hardis. La reine, de son 
3 bataille, casse ses murs à 
IX elle en fait des armes pour 
rent enfin victorieux, ils se 
^acheva par un coup de ton- 
nerre qui tomba dans le lac et qui le tarit. 

L'officieux dragon était disparu comme tous les autres, et 
sans que le roi pût deviner par quel moyen il avait été trans- 
porté dans sa ville capitale ; il s'y trouva avec la reine et 
Moufette, assis dans un salon magnifique, vis-i-vis d'une 
table délicieusement servie. Il n'a jamais été un étonnemeut 
pareil au leur, ni une plus grande joie« Tous leurs sujets ac- 
coururent pour voir leur souveraine et la jeune princesse 
qui, par une suite du prodige, était si superbement vêtue, 
qu'on avait peine à soutenir l'éclat de ses pierreries. 
n est aisé d'imaginer que tous les plaisirs occupèrent cette 
belle cour: Tony faisait des mascarades, des courses de ba- 
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QueSj des totirnoia qui attiraient les plus grands princes du 
monde, et les beaux yeux de Moufette les arrêtaient tous. 
Entre ceux qui parurent les mieux 
faits et les plus adroits > le prince 
Mou^ emporta partout f avantage; 
l 'on n'entendait que des applaud is- 
sements; chacun Tadmirait, et la 
jeune Moufette, qui avait été jus- 
qu'alors avec les serpents et les 
dragons du lac, ne put s'em- 
pêcher de rendre justice au mé- 
rite de Moufy^ il ne se passait aucun jour sans qu'il fit des 
galanteries nouvelles pour lui plaire, car il l'aimait passion- 
nément; et s'étant mis sur les rangs pour établir ses préten- 
tions, il fit connaître an roi et à la reine que sa principauté 
était d'une beauté et d'une étendue qui méritaient bien une 
attention particulière. 

Le roi lui dit que Moufette était maîtresse de se choisir 
un mari, et qu'il ne la voulait contraindre en rien; qu'il 
travaillât à lui plaire, que c'était l'unique moyen d'être 
heureux. Le prince fut ravi de cette réponse ; il avait connu 
en plusieurs rencontres qu'il ne lui était pas indifférent , et 
s'en étant enfin expliqué avec elle, elle lui dit que s'il n'é' 
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tait pas son époux , elle n'en aurait jamais d'autre. Moufy y 
transporté de joie^ se jeta à ses pieds; il la conjura dan» les 
termes les plus tendres de se souvenir de la parole qu'elle 
lui donnait. 

Il courut aussitôt danS|%ppartement du roi et de la reine, 
il leur rendit compte des progrès que son amour avait faits 
sur A m bonheur. 

Ils y f avait de si 

gran< de posséder 

la m les fiancer 

avani d'aller don- 

ner ( lerait plutôt 

jamai ^ ^ es certaines 

d'être heureux à son retour. La princesse Moufette ne put 
lui dire adieu sans répandre beaucoup de larmes; elle avait 
je ne sais quels pressentiments qui l'affligeaient; et la reine^ 
voyant le prince accablé de douleur , lui donna le portrait 
de sa fille, le priant, pour l'amour d'eux tous, que l'entrée 
qu'il allait ordonner ne fût pas si magnifique , afin qu'il 
tardât moins à revenir. U lui dit : « Madame , je n'ai jamais 
tant pris de plaisir à vous obéir que j'en animai dans cette oc- 
casion; mon cœur y est trop intéressé pour que je néglige 
ce qui peut me rendre heureux. » 
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Il partit en poste, et la princesse Moufette y en attendant 
son retour f s'occupait de la musique et des instruments 



qa'çUe avait appris à toucher depuis quelques mois , et dont 
elle s'acquittait merveilleusement bien. Un jour^ qu'elle 
était dans la chambre de la reine, le roi y entra le visage 
tout couvert de larmes, et prenant .sa fille entre ses bras : 
«O mon enfant, s'écria-t-il, ô père infortuné! ô malheu- 
reux roil » Il n*en put dire davantage : les soupirs coupèrent 
le fil de sa voix; la reine et la princesse épouvantées lui de- 
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mandèrent ce qu'il avait; enfin il leur dit qu'il venait d'ar^ 
river un géant d'une grandeur démesurée , qui se disait am- 
bassadeur du dragon du lac , lequel , suivant la promesse 
qu'il avait exigée du roi pour lui aider à combattre et à 
vaincre les monstres, venait demander la princesse Mou- 
fette , afin de la manger en pâté; qu'il s'était engagé par des 
serments épouvantables de lui donner tout ce qu'il voudrait, 
et en ce temps-là H^n ne savait pas manquer à sa parole. 

La reine, entendant ces tristes nouvelles, poussa des 
cris afiFreux; elle serra la princesse entre ses bras : « L'on 
m'arrachera plutôt la vie^ dit-elle, que de me résoudre à 
livrer ma fille à ce monstre; qu'il prenne notre royaume et 
tout ce que nous possédons. Père dénaturé, pourriez-vous 
donner les mains à une si grande barbarie? Quoi! mon en- 
fant serait mis en pâté 1 Ah ! je n'en peux soutenir la pensée : 
envoyez-moi ce barbare ambassadeur; peut-être que mon 
affliction le touchera, i» 

Le roi ne répliqua rien ; il fiit parler au géant , et l'amena 
ensuite à la reine , qui' se jeta à ses pieds ; elle et sa fille le 
conjurèrent d'avoir pitié d'elles, et de persuader au dragon 
de prendre tout ce qu'elles avaient et de sauver la vie à 
Moufette; mais il leur répondit que cela ne dépendait point 
<tn tout de lui ^ et que le dragon était trop opiniâtre et trop 
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friand; que lorsqu'il avait en tête de manger qudque bon 
morceau , tous les dieux ensemble ne lui en ôteraient pas 
l'envie ; qu'il leur conseillait en ami de faire la chose de 
bonne grâce, parce qu'il en pourrait arriver de plus grands 
malheurs. A ces mots la reine s'évanouit, et la princesse en 
aurait fait autant , s'il n'eût fallu qu'elle secourût sa mère. 

Ces tristes nouvelles furent à peine répandues dans le pa- 
lais que toute la ville les sut; l'on n'entendait que des pleurs 
et des gémissements; car Moufette était adorée. Le roi ne pou- 
vait se résoudre à la donner au géant; et le géant, qui avait 
déjà attendu plusieurs jours , commençait à se lasser, et me- 
naçait d'une manière terrible. Cependant le roi et la reine 
disaient : « Que nous peut-il arriver de pis ? Quand le dra- 
gon du lac viendrait nous dévorer , nous ne serions pas plus 
affligés; si l'on met notre Moufette en pâté , nous sommes 
perdus » Là-dessus le géant leur dit qu'il avait reçu des 
nouvelles de son maître , et que si la princesse voulait épou- 
ser un neveu qu'il avait , il consentait à la laisser vivre ; 
qu'au reste, ce neveu était beau et bien fait, qu'il était 
prince, et qu'elle pourrait vivre fort contente avec lui. 

Cette proposition adoucit un peu la douleur de leurs ma- 
jestés; la reine parla à la princesse; mais elle la trouva 
i)eaucoup plus éloignée de ce piariage que de la mort : « Je 
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ne suis point capable , lui dit^elle y madame j de conserver 
ma vie par une infidclité ; vous m'avez promise au prince 
Moufy , je ne serai jamais à d'autre : laissez-moi mourir y la 
fin de ma vie assurera le repos de la vôtre. » Le roi survint : 
il dit à sa fille tout ce que la plus forte tendresse peut faire 
imaginer^ elle demeura ferme dans ses sentiments; et pour 
conclusion , il fut résolu de la conduire sur le haut d'une 
montagne où le dragon du lac la devait venir prendre. 

L'on prépara tout poijr ce triste sacrifice; jamais ceux 
d'Iphigéoie elLdePsycl^^j'oBl été si lugubres : l'on ne voyait 
que des habfts norrs,;^es vis^i^s pâles et consternés. Quatre 
cents jeunes filles de Itfpremi^i qualité' s^lmbillèrent de longs 
habits blancs ^ et se 9ouronni||||?ent de^^près pour l'accom- 
pagner: on la portait'dans ule litière 3tf;^velours noir, dé- 
couverte , afin que toât le monde vft ce chef-d'œuvre des 
dieux : ses cheveux étaient épars sur ses épaules , rattachés 
de a*épes , et la couronne qu'elle avait sur sa tète était de 
jasmin*, tnélé de soucis. Elle ne paraissait touchée que de 
la douleur du roi et de la reine, qui la suivaient accablés 
de la plus profonde tristesse. Le géant, armé de toutes piè- 
ces, marchait à côté de la litière où était la princesse, et la 
regardant d'un œil avide , il semblait qu'il était assuré d'en 
manger sa part. L'air retentissait de soupirs et dé sanglots; 
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le chemin était inondé des larmes que l'on répandait, 
« Ah I grenouille, grenouille, s'écriait la reine, vous m'a~ 
vez bien abandonnée! Hélas! pourquoi me donniez-vous 
votre secours dans la sombre plaine , puisque vous me le 
déniez \ présent ? Que je serais heureuse d'être morte alors I 
]e ne verrais pas aujourd'hui toutes mes espérances dé§ues! 
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je ne verrais pas, dis-je, ma chère Moufette sar le point 
d*ôtre dévorée* » 

Pendant qu'elle faisait ces plaintes y Y ou avançait tou-, 
jours, quelque lentement qu'on marchât , et enfin Ton se 
trouva au haut de la fatale montagne. En ce lieu les cris et 
les regrets redoublèrent d'une telle force ^ qu'il n'a jamais 
été rien de si lamentable; le géant convia tout le monde de 
faire $es adieux et de se retirer. Il fallait bien le faire , car 
en ce temps-là on était fort simple , et on ne cherchait des 
remèdes à rien. 

Le roi et la reine s'étant éloignés, montèrent sur une 
autre montagne avec toute leur cour^ parce qu'ils pouvaient 
voir de là ce qui allait arriver à la princesse; et en effet ils 
ne restèrent pas longtemps sans apercevoir en l'air un dra- 
gon qui avait près d'une demi-lieue de long ; bien qu'il eût 
six grandes ailes, il ne pouvait presque voler tant son corps 
était pesant, tout couvert de grosses écailles bleues et de 
longs dai^ds enflammés, sa queue faisait cinquante tours et 
demi; chacune de ses griffes était, de la grandeur d'un mou- 
lin à v^;it, et l'on voyait dans sa gueule béante trois 
rangs de dents aussi longues que celles d'im éléphant. 

Mais pendant qu'il s'avançait peu à p»i , la chère et fidèle 
grenouille , montée sur un épervier, vola rapid^nent vers 
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le prince Moufy. Elle avait son chaperon de roses, et quoi-- 
qu'il fut enfermé dans son cabinet, elle y entra sans clef, 
« Que faites- vous ici, amant infortuné? lui dit-elle. Vous 
l'êvez aux beautés de Moufette, qui est dans ce moment ex- 
posée à la plus rigoureuse catastrophe : voici donc une 
feuille de rose , en soufBant dessus, j'en fais un cheval rare, 
comme vous allez voir. » Il parut aussitôt un cheval tout 
vert; il avait douze pieds et trois têtes; l'une jetait du feu, 
l'autre des bombes , et l'autre des boulets de canon. Elle lui 
donna une épée qui avait dix-huit aunes de long, et qui 
était plus légère qu'une plume ; elle le revêtit d'un seul dia- 
mant, dans leque) il entra comme dans un habit; et bien 
qu'il fût plus dur qu'un rocher, il était si maniable qu'il ne 
le gênait en rien : a Partez, lui dit-elle, courez, volez à la 
défense de ce que vous aimez; le cheval vert que je vous 
donne vous mènera ou elle est; quand vous l'aurez délivrée, 
faites-lui entendre la part que j'y ai. 

— ^^ Généreuse fée , s'écria le prince , je ne puis à présent 
vous témoigner toute ma reconnaissance; mais je me déclare 
pour jamais votre esclave très-fidèle. » Il monta sur le che- 
val aux trois tètes; aussitôt il se mit à galoper avec ses 
douze pieds , et fesait plus de diligence que trois des meil- 
. eurs chevaux ; de sorte qu'il arriva en peu de temps att haut 



uigitizea Dy vjv^v^v iv^ 



Ll GRENOUILLE BIENFAISANTE. 55 

de la montagne , où il vit sa chère princesse toute seule et 
raf&eux dragon qui s'en approchait lentement. Le cheval 
vert se mit à jeter du feu y des bombes et des boulets de ca- 
non ^ qui ne surprirent pas médiocrement le monstre^ il 
reçut vingt coups de ces boulets dans la gorge , qui entamè- 
rent un peu les écailles , et les bombes lui crevèrent un œil. 
Il devint furieux , et voulut se jeter sur le pnnce ^ mais Té- 
pée de dix-huit aunes était d'une si bonne trempe ,^ qu'il la 
maniait comme il voulait , la lui enfonçant quelquefois jus- 
qu'à la garde , ou s'en servant comme d'un fouet. Le prince 
n'aurait pas laissé de sentir l'effort de ses griffes, sans l'ha- 
bit de diamant, qui était impénétrable. 

Moufette l'avait reconnu de fort loin ; car le diamant qui 
le couvi'ait était fort brillant et clair, de sorte qu'elle fut 
saisie de la plus mortelle appréhension dont une femme 
puisse être capable 5 mais le roi et la reine commencèrent à 
sentir dans leur cœur quelques rayons d'espérance; car il 
.était fort extraordinaire de voir un cheval à trois têtes , à 
douze pteds , qui jetait feu et flammes , et un prince dans 
un étui de diamant, armé d'une épée formidable, venir 
dans QD moment si nécessa^'ie y et combattre avec tant de 
valeur. Le roi mit son chapeau sur sa canne, et la reine at- 
tacha son mouchoir au bout d'un bâton , pour faire des si- 
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gnes au prince et rencourager. Toute leur suite en fit au» 
tanjt. En vérité il n'en avait pas besoin , son cœur tout seul^ 
et le péril où il voyait sa maîtresse ^ suffisaient pour rani- 
mer. 

Quels effoits ne fit-îl point ! la terre était couverte des 
dards , des griffes , des cornes y des ailes et des écailles du 
dragon ; son sang coulait par mille endroits, il était tout 
bleu , et celui du cheval était tout vert ^ ce qui faisait une 
nuance singulière sur la terre. Le prince tomba cinq fois, il 
se releva toujours ; il prenait son temps pour remonter sur 
son cheval , et puis c'étaient des canonnades et des feux 
grégeois qui n'ont jamais rien eu de semblable. Enfin le 
dragon perdit ses forces ^ il tomba , et le prince lui donna un 
coup dans le~ventre qui lui fit une épouvantable blessure ; 
mais ce qu'on aura peine à croire^ et qui est poi^rtant aussi 
vrai que le reste du conte , c'est qu'il sortit par cette large 
blessure un prince le plus beau et le plus charmant que Ton 
ait jamais vu j son habit était de velours bleu \ fond d'or, 
tout brodé de perles^ il avait sur la tété un petit morion à 
la grecque , ombragé de plumes blanches. Il àccouiiit les 
bras ouverts , et embrassant le prince Moufy : « Que ne 
vous dmsje pas , mon généreux libérateur ! lui dit-il ^ vous 
qui venez me délivrer de la plus affreuse prison oà jamais un 
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souverain puisse être renfermé : j'y avais été condamné par 
la fée Lionne ; il y a seize ans que j'y languis ; et son pouvoir 
était tel , que malgré ma propre volonté , elle me forçait a 
dévorer cette adorable princesse : mettez-moi à ses pieds , 
pour que je lui explique mon malheur. » ^ j 



5B LA GRENOUILLE BIENFAISANTE. 

Le prince Moufy , surpris et charmé d'une aventure si 
étonnante, ne voulut céder en rien aux civilités de cie 
prince 5 ils se hâtèrent de joindre la belle Moufette , qui ren- 
dait de son c6té mille grâces ^ux dieux pour un bonheur si 
inespéré. Le roi , la reine etTG^i^f^cour étaient déjà auprès 
d'elle; chacun parlait à l£fl||[^K'ersonne ne s'entendait^ 
Ton pleurait presque ftutanfll^ëie , que Ton avait pleuré 
de douleur. Enfin , pour que rien ne manquât à la féte^ la 
bonne grenouille parut en Tair montée sur un épervier qui 
avait des sonnettes d'or aux pieds. Lorsque l'on entendit 
drelin dindin^ chacun leva lea yeux; l'on vit briller le cha- 
peron de roses comme un soleil , et la grenouille était aussi 
belle que l'aurore. La reine s'avança vers elle , et la prit par 
une de ses petites pattes; aussitôt la sage grenouille se méta- 
morphosa, et parut conolllie une gi'ande reine; son visage 
était le plus agréable du m|pde. « Je viens , s'écria*t-elle , 
pour couronner la fidélité de la princesse Moufette; elle a 
mieux aimé exposer sa vie que de changer ; cet exemple est 
rare dans le siècle où nous sommes; mais il le sera bien da-^ 
vantage dans les siècles à venir. Elle prit aussitôt deux cou- 
ronnes de myrte qu'elle mit sur la télé des deux amants qui 
s'aimaient; ^t frappant trois coups de sa baguette, Ton vit 
que tous les os du dragon s'élevèrent pour former un arc de 
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triomphe , en mémoire de la grande aventure qui venait de 
se passer. 

Ensuite cette belle et nombreuse troupe s'achemina vers 
la ville, chantant hymen et hyménée, avec autant de gaieté 
qu'ils avaient célébré tristement le sacrifice de la princesse. 
Ses noces ne furent différées que jusqu'au lendemain 5 il est 
aisé de juger de la joie qui les accompagna. 
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LA VEUVE ET SES DEUX FILLES. 



Il y avait une veuve, assez bonne femme, qui avait deux 
filles, toutes deux fort aimables 5 l'aînée se nommait Blanche, 
la seconde Vermeille. On leur avait donné ces noms^ parce 
qu'elles avaient, Tune le plus beau teint du monde, et la 
seconde les joues et les lèvres vermeilles comme du corail. 
Un jour la bonne femme , éUnt près de sa porte , à filer, vit 
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une pauvre vieille qui avait bien de la peine à se traîner avec 
son bâton. Vous êtes bien fatiguée y dit la bonne femme à la 



vieille; asseyez-vous un moment pour vous reposer, et auMÎ- 
tôt elle dit à ses filles de donner une chaise à cette femme. 
£lles se levèrent toutes les deux; mais Vermeille courut plus 
fort que sa sœur^et apporta la cliaise. «Voulez-vous boire un 
coup? dit la bonne fenmie à la vieille. — De tout mon cœur 
répondit-elle; il me semble même que je mangerais bien un 
morceau , si vous pouviez me donner quelque chose pour 
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me ragoûter. — Je vous donnerai tout ce qui est en mon pou- 
voir, dit la bonne femme; mais, comme je suis pauvre, ce 
ne sera pas grand'cliose. » En même temps elle dit à ses filles 
de servir la bonne vieille, qui se^Êt'i table : et la bonne 

prunes 
elle ai- 
jrâce à 
ie:«Ce 
ile soin 
lelques 
:onti'e- 
i la se- 
à cette 
st vrai , 
dit Vermeille, mais j'entends ma poule qui chante, elle 
vient de pondre un œuf, et si madame veut l'avaler tout 
chaud, je le lui offre de tout mon cœur. » En même temps 
sans attendre la réponse de la vieille, elle courut chercher 
son œuf; mais , dans le moment qu'elle le présentait à cette 
femme, elle disparut, et l'on vit à sa place une belle dame , 
qui dit à la mère : a Je vais récompenser vos deux filles se- 
lon leur mérite. L'aînée deviendra grande reine, et la se- 
conde une fennière ; » et en même temps , c^ant frappé la 
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maison de son bâton , elle dispat^ut; et Von vît dans la place 
unejolieferme. «Voilà votre par- 
tage, dit-elle à Vermeille. Je 
sais que je vous donne à cha- 
cune ce que vous aimez le 
mieux.» La fée s'éloigna, en 
disant ces paroles j et la mère , 
ainsi que les deux filles, res- 
tèrent fort étonnées. Elles en- 
trèrent dans la fermer, et fu- 
rent channées de la propreté des 
meubles. Les chaises n'étaient 
que de bois 3 mais elles étaient 
si propres , qu'on s'y voyait 
conmie dans un miroir. Les lits 
étaient de toile blanche com- 
me la neige. Il y avait dans les 

étables vingt moutons, autant de brebis, quatre bœufs, quatre 
vaches; et dans la cour toutes sortes d'animaux, comme des 
poules, des canards, des pigeons et autres^ Il y avait aussi un 
joli jardin, rempli de fleurs et de fruits. Blanche voyait sans 
jalousie le don qu'on avait fait à sa sœur; et elle n'était occu- 
pée que du plaisir qu'elle aurait à être reine. Tout d'un coup 
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elle entendit passer des chasseurs y et étant allée sur la porte 
pour les voir, elle parut si belle aux yeux du roi, qu'il réso* 
lut de l'épouser. Blanche étant devenue reine ^ dit à sa sœur 
Vermeille : a Je neveux pas que vous soyez fermière^ venez 
avec moi, ma sœur, je vous ferai épouser un grand seigneur, 
— Je vous suis bien obligée, ma sœur, répondit Vermeille ; 
je suis accoutumée à la campagne > et je veux y rester, » La 
reine Blanche partit donc, et elle était si contente qu'elle 
passa plusieurs nuits sans dormir de joie. Les premiers mois, 
elle fut si occupée de ses beaux habits, des bals, des comédies, 
qu'elle ne pensait à autre chose. Mais bientôt elle s'accoutu- 
ma à tout cela, et rien ne la divertissait plus; au contraire^ 
elle eut de grands chagrins. Toutes les dames de la cour lui 
rendaient de grands respects, quand elles étaient devant 
elle; mais elle savait qu'elles ne l'aimaient pas, et qu'elles 
disaient : a Voyez cette petite paysanne, comme die &it la 
grande dame! le i*oi a le cœur bien bas d'avoir pris une telle 
femme. « Ce discx)urs 6it faire des réflexions au roi. Il pensa 
qu'il avait eu tort d'épouser Blanche; et comme son amour 
pour elle était passé, il eut un grand nombi*e de maîtresses. 
Quand on vit que le roi n'aimait plus sa femme, on com- 
mença à ne lui rendre aucun devoir. Elle était très-malheu- 
reuse; car elle n'avait pas une seule bonne amie à qui elle pût 
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contei* ses chagiins. Elle voyait que c'était la mode, à la cour, 
de trahir ses amis par intéi^èt, de faire bouue raine à ceux 
que Ton haïssak ^ et de mentir à tout moment. Il £allait être 
sérieuse, parce qu'on lui disait qu'une reine doit avoir im 
air grave et majestueux. £lle eut plusieurs enfants; et pen- 
dant tout ce temps, elle avait un médecin auprès d'elle, qui 
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examinait tout ce qiielle mangeait et lui était toutes Its dit)' 
ses qu^ elle aimait. On ne mettait point de sel dans ses bouil- 
lons; on lui défendait de se promener quand elle en avait 
envie; en un mot , elle était contrariée d^uis le matin jus- 
qu'au soir. On donna des gouveiiiantes ù ses enfants, qui les 
élevaient tout de tiavers , sans qu'elle eut la liberté d'y trou- 
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ver à redire. La pauvre Blanche semoiu^ait de chagtin/«t elle 
devint si maigre, qu'elle faisait pitié à tout le monde. Elle 
n'avait pas vu sa sœur depuis trois ans qu'elle était reine, 
paixe qu'elle pensait qu'une personne de son rang serait 
déshonorée d'aller rendre visite à une fermière; mais se 
voyant accablée de mélancolie, elle résolut d'aller passer 
quelques jours à la campagne, pour se désennuyer. Elle en 
demanda la permission au roi, qui la lui accorda de bon 

it débarrassé d'elle pen- 
le soir à la ferme de Ver- 
a porte une troupe de 
it et se divertissaient de 
en soupirant , où est le 
! ces pauvi'es gens ? per- 
sonne n'y trouvait à redire. » D'abord qu'elle parut, sa sœur 
accouinit pour l'embrasser. Elle avait un air si content, elle 
était si fort engraissée^ que la reine ne put s'empêcher de 
pleurer en la regardaut. Venneille avait épousé un jeune 
paysan qui n'avait point de fortune^ mais il se souvenait ton* 
jours que sa femme lui avait donneront ce qu'il avait^ et il 
chercliait^ par ses manières complaisantes, à lui en marquer 
sa reconnaissance. Vermeille n'avait pas-beaucoup de domes- 
tiques; mais ils l'aimaient comme s'ils eussent été ses enfants, 
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parce qu'elle les traitait bien. Tous ses voisins l'aimaient 
aussi , et chacun s'empressait à lui en donner des preuves. 
Elle n'avait pas beaucoup d'argent , mais elle n'en avait pas 
besoin; car elle recueillait dans ses terres du blé, du vin et de 
l'huile. Ses troupeaux lui founiissaient du lait , dont elle 
faisait du beurre et du fromage. Elle filait la laine de ses 
moutons pour se faire des habits , aussi bien qu'à son mari 
et à deux enfsints qu'elle avait. Ils se portaient à merveille, 
et le soir, quand le temps du travail était passé, ils se diver- 
tissaient à toutes sortes de jeux, c Hélas ! s'écria la reine, la 
fée m'a fait un mauvais présent, en me donnant une cou- 
ronne. On ne trouve point la joie dans les palais magnifiques, 
mais dans les occupations innocentes de la campagne, t A 
peine eut-elle dit ces paroles, que la fée parut, c Je n'ai pas 
prétendu vous récompenser, en vous faisant reine, lui dit la 
fée, mais vous punir, parce que vous m'avez donné vos pru- 
nes à contre-cœur. Pour être heureux, il faut, comme votre 
sœur, ne posséder que les choses nécessaires, et n'en point 
souhaiter davantage. — Ah ! madame, s'écria Blanche, vous 
vous êtes assez vengée , finissez mon malheur. — Il est fini , 
reprit la fée. Le roi, qui ne vous aime plus, vient d'épouser 
une autre Femme, et demain ses officiers viendront vous or- 
donner de sa part de ne point retourner à son palais. > Cela 
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arriva comme la fée l'avait prédit : Blanche passa le reste de 
nçs jours avec sa sœur Vermeille, avec toutes sortes de con- 
tentements et de plaisirs^ et elle ne pensa jamais à la cour , 
que pour remercier la fée de l'avoir ramenée dans son vil- 
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Il était une fois une veuve qui avait deux filles. L'aînée 
lui ressemblait si fort, et d'humeur et de visage , que qui la 
Toyait, voyait la mère. Elles étaient toutes] deux ti désa^ 
gréables et si orgueilleuses ^ qu'on ne pouvait vivre avec elles» 
La cadette y qm était le vrai portrait de son* père, pour la 
douceur et pour l'honnêteté ^ était avec cela une des plus 
belles filles qu'on eut su voir. Comme on aime naturelle- 
ment son semblable, cette mère était folle de sa fille aînée. 
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ex en même temp» avait itne aversion effroyable pour la ca- 
dette. Elle la Nuisait manger à 1» cuisine et travaillei* sans* 
cesse. 

Il fallait, entra autres choses , que cette pauvre enfant al- 
lât deux fois le jour puiser de l'eau à une grande demi«lieue 
du logis y et qu'elle en rapportât plein une grande cruche. 
Un jour quelle ^tait à cette fontaine , il vint à elle une 
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pauvre femme qui la pria de lui donner à boire. « Oui-dà , 
ma bonne mère , » dit cette belle fille ; et rinçant aussitôt sa 
cruche , elle puisa de Teau au plus bel endroit de la fon- 
taine, et la lui présenta, soutenant toujours la cruche , afin 



qu'elle bût plus aisément. La bonne femme ayant bu lui 
dit : ttVous êtes si belle, si bonne et si honnête, que je nfe puis 
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m'empécher de vous faire un don ( car c'était une fée qui 
avait pris la forme d'une pauvre femme de village , pour 
voir jusqu'où irait l'honnêteté de cette jeune fille). Je vous 
donne pour don, poursuivit la fée, qu'à chaque parole que 
vous direz, il vous sortira de la bouche ou une fleur ou une 
pierre précieuse. «Lorsque cette belle fille arriva au logis, sa 
mère la gi^onda de revenir si tard de la fontaine. » Je vous de- 
mande pardon , ma mère , dit cette pauvre fille , d'avoir 
tardé si 1< ~ il lui sortit de la 

bouche d< s diamants. « Que 

voîs-je là ;rois qu'il lui sort 

de la bou où vient cela, ma 

fille»? (( >pelasafille.)La 

pauvre ei e qui lui était ar- 

rivé, non s. «Vraiment, dit 

la mère ^ Tenez , Fanchon , 

voyez ce ^ sœur , quand elle 

parle : ne seriez-vous pas bien aise d'avoir le même don? 
Vous n'avez qu'à aller puiser de l'eau àla fontaine^ et quand 
une pauvre femme vous demandera à boire, lui en donner 
bien honnêtement. — Il me ferait beau voir, répondit la l^u- 
tale, aller à la fontaine!— Je veux que vous y alliez, reprit la 
mère, et tout-à-l'heure. » Elle y alla, mais toujours etogron- 
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dant. £Ue prit le plus beau flacon 3'argent qui fût dans le 
logis. Elle ne fut pas plus tôt arrivée à la fontaine^ qu'elle vit 
sortir du bois une dame magnifiquement vêtue ; qui vint lui 
demander à boire } c'était la même fée qui avait apparu à 
sa sœur , mais qui avait pris l'air et les habits d'une princesse, 
pom' vo e cette fille. « Est- 

ce que j< itale orgueilleuse, 

pour vo ai apporté un fla- 

con d'aï i boire à madame ! 

j'en suis ulez. — Vous n'êtes 

guère h( ïttre en colère ; eh 

bien ! p ^c, je vous donne 

pour de direz , il vous sor- 

tira de la bouche ou un serpent ou un crapaud, c D'abord que 
sa mère l'aperçut, elle lui cria: «Hé biéjn! ma fille? — Hé bien! 
ma mère,» lui' répondit la brutale en jtstant deux vipères et 
deux crapauds. «O ciel T s'écria la mère, que vois-je là? c'est 
sa sœur qui en est cause; elle me le paiera f» et aussitôt elle 
courut pour la battre. La pauvre enfant s'enfuit, et alla se 
sauver dans la forêt prochaine. Le fils du roi, qui revenait 
de la chasse , la rencontra , et la voyant si belle, lui demanda 
ce gu^eHe faisait là toute seule, et ce quf'elle aidait à pleurer? 

«Hélas! monsieur, c'estma mère qui m'a chassée du logis. » Le 

10 
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fils du roi , qui vit sortir de sa bouche cinq ou six perles el 
autant de di^maAts, la pria de lui dire d'où œla lui venait. 
£Ue l\û coûta tpute sou aventure. Le Bis du roi en devint 
amoureux ) et , consid^ant qu'un tel don valait mieux que 
tout ce qu'on pouvait do«oer eumarii^e à une autre^ l'em- 
mena au palais du roi^ sou pëi*e, où il l'épousa. Pour sa 
sœur , elle se fit tant haïr , que sa propre mère la chassa de 
chez elle; et la malheureuse, après avoir bien couru sans 
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trouver personne qui voulût la recevoir , alla mourir au coin 
d'un bois. 



Les diamtntf et les piitotes 
PeaYoït kwDOonp sur les et^it» ; 
Cependant les douces paroles 
Ont encor plosde force , et sont d*an plus grand prix. 
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Il y avait une fois un roi et une mne qui n'avaient 
qu'une fille. Sa beauté , sa douceur et son esprit, qui étaient 
incomparables , la firent nommer Gracieuse. Elle faisait 
toute la joie de sa mère; il n'y avait point de matin qu'on 
nejui apportât une belle robe, tantôt de brocai't d'or, de 
velours ou de satin. Elle était parée à merveille, sans en être 
m plus fière, ni plus glorieuse. Elle passait la matinée avec 
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des per^nne» savantes qui lui apprenaient toutes sortes de 
sciences, et Taprès-dîner elle travaillait auprès de la reine. 
Quand il était temps de faire collation , ou lui servait des 
bassins pleins de dragées et plus de vingt pots de différentes 
sortes de confitures : aussi disait-on partout qu'elle était la 
plus heureuse princesse de l'univers. 

Il y avait dans cette même cour une vieille fille fort riche, 
appelée la duchesse Grognon^^ qui était affreuse de tout 
point : ses cheveux étaient tà^n roux couleur de feu 9 elle 
avait le visage épouvantablement gros et couvert de bou- 
tons^ de deux yeux.qu'elle avait eus autrefois, il ne lui en 
restait qu'un ^ sa bouche était si grande, qu'on eût dit qu'elle 
voulait manger tout le nat)nde; mais^ comme elle n'avait 
point de dents , on ne la craignait point. Elle était bossue 
devant et dernère et boiteuse des deux côtés. Ces sortes de 
monstres portent envie à toutes les belles personnes : elle 
haïssait mortdlement Gracieuse^ et se retii'a de lat:our pour 
n'en entendre plus dire da bien. Elle fut demeurer dans un 
château qui lui appartenait et qui n'était pas éloigné. Quand 
quelqu'un l'aUait voir , et^u'on lui racontait des merveilles 
de la princesse , elle s'écriait en colèMr : ^ Vous mentez^ elle 
n'est point aimaUe^ j'ai phis de charmes dans mon petit 
doigt qu'elle n'en a dans toute sa personne. »> 
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Cependant U reine tomba malade et mourut. La prin- 
cesse Gracieuse pensa mourir aussi de dwdeurd^a!iH>ir perdu 



une si bonne mère. Le roi, qui regrettait beaucoup sa femme, 
demeura près d'un an enfermé dans son palais. Enfin les 
médecins, craignant qu'il ne tombât malade, lui ordon- 
nèrent de se promener ei de se divertir. Il fut à la chasse, 
et , comme la chaleur était grande , en passant devant un 
beau château qu'il trouva sur son chemin, il y entra pour 
se reposer. 
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Aussitôt la duchesse Grognon^ avertie de TarriTée du roi 
(car c'était dans son château que ce prince venait d'entrer ), 
vînt le recevoir et lui dit que l'endroit le plus frais de la 
maison était une grande cave bien voûtée^ fort propre, où 
elle le priait de descendre. Le roi y fut avec elle y et voyant 
deux cents tonneaux rangés les uns sur les autres , il lui de- 
manda si c'était pour elle seule qu'elle £iisait une si grande 
provision : cOui, sire, dit-dle, c'est pour moi seule; cepen- 
dant je serais bien aisequeVotre majesté voulût bien me faire 
rh(mneur d'en goûter; voilà du canarie, du saint-laurent, du 
Champagne y du bourgogne y de l'ermitage : duquel voulez- . 
vous? — Franchement, dit le roi, je tiens que le vin de Cham- 
pagne vautmieux que tous lesautres.» Aussitôt Grognon prit 
un petit marteau , et fraj^a , toc , toc; il sortit du tonneau 
un millier de pistoles. « Qu'est-ce que celasijgnifie? » dit-elle 
en souriant. Elle cogna l'autre tonneau , toc , toc } il en sort 
un boisseau de doubles louis d'or. « Je n^entends rien à cela, » 
dit-^lk encore en souriant plus fort. Elle passe à un troisième 
tonneau , et cogne , toc , toc ; il en sort tant de perles et de 
diamants que la terre en était toute couverte. « Ah! s'é- 
cria-t-elle , je n'y comprends rien , sire, il £iut qu*on nl'ait 
volé mon bon vin , et qu on m'ait mis à la place ces baga- 
telles. — Bagatelles! dit le roi, qui était bien étonné, com- 
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ment ! ms^dam^ Grognon > vous appelez cda des bagatelles ! 
il y en a pour acheter dix royaomes grands comme Paris. 
— £h bien ! dit-elle > sachez que tous ces tonneaux sont 
pleins d'or et de pierreries : je vous en ferai le maître , à 
condition que vous m* épouserez. — Ah! répliqua le roi , 
qui aimait uniquement l'argent, je ne demande pas mieux ; 
dès demain y si vous voulez. — Mais y dit-elle , il y a encore, 
une condition , c'est que je veux être la maîtresse de vôtre 
Bile , comme l'était sa mère ; qu'elle dépende entièrement 
de moi , et que vous m'en laissiez la disposition. — Vous en 
serez la maîtresse, dit le roi ; touchez là. » Grognon mit la 
main dans la sienne; ils sortirent ensemble de la riche cave, 
dont elle lui donna la clef. 

Aussitôt il revint à son parlais. Gracieuse, entendant le roi 
son père, courut au-devant de lui} elle l'embrassa, et lui 
demanda s'il avait fait une bonne chasse. % J'ai pris, dit-il^ 
une colombe tout en v\e. — Ah! sire, dit la princesse, don- 
nez-la-moi , je la nouiTirai.. — Cela ne se peut, continua-t-il, 
car , pour m'expliquer plus intelligiblement , il faut vous 
dire que j'ai rencontré la duchesse Grognon , et que je l'ai 
prise pour ma femme. — G ciel ! s'écria Gracieuse dans 
son premier mouvement , peut-on l'appeler wie colombe ? 
c'est bien plutôt une chouette. — Taisez-vous , dit le roi en 
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se ftchant, je prétends que vous l'aimiez et la respectiez au- 
tant que si elle était votre mère. Allez promptement vous 
parer; car je veux retourner dès aujourd'hui au-devant 
d'elle. » 

La princesse dans sa 

chambre afin d< i sa dou- 

leur à ses yeux. * lui dit- 

elle; vous pieu répliqua 

Gracieuse ) qui une ma- 

râti'e , et , pour s cruelle 

ennemie ; c'est, ;1 moyen 

de la voir dans ces beaux lits que la reine ma bonne mère 
avait si délicatement brodés de ses mains ? Quel moyen de 
caresser une vilaine qui voudrait m'avoir donné la mort ? 
— Ma chère enfant , répliqua la nourrice, il faut que votre 
esprit vous élève autant que votre naissance ; lés princesses 
comme vous doivent de plus grands exemples que les autres. 
Et quel plus bel exemple y a-t-il que d'obéir à son père , et 
de se faire violence pour lui plaire? Promet tez-moi donc 
que vous ne témoignerez point à Grognon la peine que 
vous avez. » La princesse ne pouvait s'y résoudre ; mais la 
sage nourrice lui dit tant de raisons , qu'enfin elle s'engagea 
de faire bon visage , et d'en bien user avec sa belle-mère. 
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Elle s'habilla aussitôt d'une robe verte à fond d'or , elle 
laissa tomber ses blonds cheveux sur ses épaules, flottant au 
gré du vent, çouime c'était la mode en ce temps-là , et elle 
mit sur sa tête une légère couronne de roses et de jasmia, 
dont toutes les feuilles étaient d'énaeraudes. En cet état, 
Vénus^ mère des Amours, aurait été moins belle ; cepends^nt 
la tristesse, qu'elle ne pouvait surmonter, paraissait sur son 
visage. 

Mais, pour revenir à Grognon, cette laide créature était 
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bien occupée à se parer. Elle se fit faire un soulier plus haut 
d'une demi-coudée que l'autre y pour paraître un peu moins 
boiteuse; elle se fit faire un corps rembourré sur une épaule 
pour cacher sa bosse; elle mit un œil d'émail, le mieux fait 
qu'elle put trouver; elle se &rda pour se blanchir; elle tei- 
^it ses cheveux roux en noir , puis elle mit une robe de 
satin amarante doublé de bleu , avec une jupe jaune et des 
rubans violets. £Ue voulut faire son entrée à cheval , parce 
qu'elle avait ouï dire que les reines d'Espagne disaient ainsi 
la leur* 

Pendant que le roi donnait ses ordres , et que Gracieuse 
attendait le moment de partir pour aller au-devant de Gro- 
gnon y elle descendit jardin et passa dans 
un petit bois fort soi sur l'herbe.» c Enfin, 
dit-elle, me voici en u'er tant que je vou- 
drai sans qu'on s'y o le se prit à soupirer 
et à pleurer tant et i paraissaient deux 
fontaines d'eau vive ne songeait plus à 
retourner au palais, < un page vêtu de sa- 
tin vert, qui avait des plumes blanches et la plus belle tête 
du monde; il mit un genou en terre, et lui dit : « Princesse, 
le roi vous attend. » Elle demeura surprise de tous les agré- 
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ments qu'elle remarquait dans ce. jeune page; et comme 
elle ne le connaissait point ^ elle crut qu'il devait être du 
train de Grogno9. a Depuis quand, lui dit-*eUe, le roi vous 
a-t-il.reçfi au nopibire de ses pages? ^ Je neiMiis jpas au roi^ 
injadamey lui dit-il^ je suis à vous et je ne veux éUre qu'à 
. vous. — - Y031S êtes à moi? répliquart^elle ;toui.étOQaée ; ,«t 
je ne vous connais point. — Ah ! princesse ! lui dittil, je n'ai 
encore osé me faire connaître^ mais les malheuESid(mt vous 
êtes menacée par le mariage du roi m'obligent à vous par- 
ler plus tôt que je n'aurais &it : j'avais résolu de lawser au 



temps et à mes services le soin de vous déclarer m^ pc^sioo, 
et... — Quoi! un page, s'écria la princesse, un page a fau- 
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<faee de me dù^ qiiil m* aime I voici le comble à mes dis- 
l^âces. «— Ne vous eftiayez point, belle Gpacieose, lai dit-il 
4*tiii ^\v tendre et respectueux; jesais Percinet, prince assez 
çontiu par ;mes ridiesses et mcm savoir y pour que vous ne 
trouviez poi»t d'inégalités entre nous. Il n'y a que votre 
mérite et votre beauté qui puissent y en mettre : je vous 
aime depuis longtemps; je suis souvent dans les lieux où 
vous êtes y sans que vous me voyiez. Le don de féerie , que 
j'ai reçu en naissant, m'a été d'un |^and secours pour me 
procurer le plaisir de vous voir : je vous accompagnerai au* 
jourd'hui partout sous cet habit , et j'espère ne vous être pas 
tout-à-&it inutile. » A mesure qu'il parlait , la princesse le 
regardaijt.dans un étonnemient dont elle ne pouvait revenir, 
c C'est vous, beau Percinet, lui dit^elle ; c'est vous que j'a- 
et dont on raconte des choses si sur- 
i joie que vous vouliez être de mes 
la méchant Grognon, puisque vous 
^. » Us se dirent encore >qu^ae8 pa- 
! fut Jtnpabits, miellé trouva un che- 
val tout harnaché et caparaçonné que Percinet avait fait 
entrer dans l'écurie , et que i'oa crut qui était pour elle : 
elle monta dessus, Gunmè c'était un grand sauteur^ le page 
le prit par la bride, et le conduisit, se tournant à tous mo- 
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ments vers la princesse pour avoir le plaisir de k regarder. 

Quand le cheval qu'on menait à Grognon parut auprès de 
celui de Gracieuse ^ il avait l'air d'une franche rosse; et la 
housse du beau cheval était si éclatante de ^pierreries, que 
celle de l'autre ne pouvait entrer en comparaison. Le roi, 
qui était occupé de mille choses, n'y prit pas garde; mais 
tous les seigneurs n'avaient des yeux que pour la princesse^ 
dont ils admiraient la beauté, et pour son page vert, qui était 
lui seul plus joli que tous ceux de la cour. 

On trouva Grognon en che- 
min , dans une calèche décou* 
verte, plus laide et plus malbd^ 
tie qu'une pay sonne, It^ roi et la 
princesse l'embrassèrent. On lui 
l^ésaita son dieval pour monter 
dessus; mais 9 voyant celui de < 
Graciettse : « Comment ! dit-elle, 
c^te créative aura un plus beau 1 
cheval que moi! j'aimerais mieux ' 
a'étre jamais reine et rétourner 

à mon riche château*, que d'ètite traitée d'une telle kna- 
nière. » Le roi aussitôt commanda à la prâncesse de mettre 
pied à teiîre , et de prier Grognon de lui feîre l'honneur de 
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monter sur spn cheval. La princesse obéit sans répliqua. 
Grognon ne la regarda ni ne la remercia } elle se fit guindet 
sur le beau chevaL II y avait huit gentilhommes qui la te- 
naient, de peur qu'elle ne tombât. Elle n'était pas eneore 
contente; elle gromelait des menaces entre ses dents. On 
lui demanda ce qu'elle avait : a J'ai y dit-dle , qu'étant la 
maîtresse 9 je veux que le page vert tienne la bride de mon 
cheval , comme il faisait quand Gracieuse le montait. » Le 
roi ordonna au page vert de conduire le cheval de la reine. 
Percinet jeta les yeux sur sa princesse , et elle sur lui y sans 
dire un pauvre mot : il obéit, et toute la course mît en 
marche $ les tambours et les trompettes faisaient un bruit 
désespéré. Grognon était ravie : avec son nez pkt et sa 
bouche de travers y elle ne se serait pas changée pour Gra- 
cieuse. 

Mais dans le t^ips que l'on y pensait le moim , voilà le 
beau cheval qui se met à sauter, à ruer et à courir si vite 
que personne ne pouvait l'arrêter; il emporta Grognon. 
Elle se tenait à la selle et aux crins y et elle criait de toute 
sa force ; «nfin elle tomba le pied pris dans Fétrier. Il k 
traîna bien loin sur des pierres , éur des épities et dans k 
houe^ où elle resta presque ensevelie. Comme chacun la sui^ 
vait, ou l'eut bientôt jointe: elle était toute écordiée^ sa tête 
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cMtée en quatre ou cinq endroits^ un bras rompn. Il n'a 

jamais été une mariée en plus mauvuis état. 

Le roi paraissait au désespoir. On la ramassa comnie un 
verre brisé en pièces; son bonnet était d'un côté, ses sou- 
liers de l'autre» On la porta dams la ville , on la coucha, et 
Ton fit venir les meilleurs chirurgiens^ Toute malade qu'elle 
était f éUe ne laissait pas de tempêter : « Voilà un tour de 
Gracieuse, disait-elle; je suis certaine qu'elle n'a pris ce beau 
et méchant cheval que pour m'en faire envie et qu'il me 
tuât : si le roi ne m'en &it pas nûson , je t^etoumerai dans 
mon riche château , et je ne le verrai de mes jours. » L'on 
fat d'a*e au roi la colère de Grognon. Gomme sa passion do- 
minante était l'intérêt, la seide idée de perdre les mille ton- 
neaux d'or et de dianaanti le fit firémir , et l'aurait porté à 
tout. Il accourut auprès de la crasseuse malade , il se mit à 
ses pieds, et lui jura qu'elle n'avait qu'à prescrire une pu- 
nition proportionnée à la faute de Gnacieuse, et qu'il l'aban- 
donnait à son ressentiment* Elle lui dit que cela suffisait, 
qu'elle Fallait envoyer quéi'ir. 

En efifet, on vint dire à la princesse que Grognon la de- 
mandait. Ëllcf devint pÂle et tremblante > se doutant bien 
que ce n'était pas pour la caréner ; elle regarda de tons côtés 
si Perdnet ne paraissait point; elle ne le vit paS; et elle s'a- 
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chemina bîe« trisle verars^f^partement de Grognon* A peine 
y fat-eUe entrée^ qu'on ferma les portes; puis quatre Jemmes 
quiressemblaieni à 4fuct4re/unes ^ se jetèrent sur elle par l'or- 
dre de leur maitresiBe > loi arrachèrent se$ beaux habits e| 
déchkèrent sa diemiae. Quand ses épaules furent décou- 
vertes, œs cmdles mégères ne pouvaient soutenir Téclat de 
leur blancheur : elles fermaient les yeux conmie si elles eus- 
seijit regardé longtemps delà neige. « Allons^ allons, courage, 
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criait Fimpitoyable Grognoa [du fond de son lit , qu'on me 
Técorche^ et qu'il ne reste pas un petit morceau de cette peau 
blanche qu'elle croit si belle. » 

ité le beau 
trop mo- 
et elle se 
Les qua- 
épous^an- 
i prendre 
iiartier, et 
fort, plus 

Il n'y a personne qui ne croie après cela que la princesse 
était écorchée depuis la tête jusqu'aux pieds, Ton se trompe 
toutefois ; car le galant Percinet avait fasciné les yeux de ces 
femmes : elles pensaient avoît des verges à là main^ c'était 
des plumes de mille couleui^ ; et dès qu'elles commencèrent, 
Gracieuse les vit et cessa d'aVoir peur, disant tout bas : « Ah! 
Percinet. vous m'êtes venu secourir bien généreusement! 
qù^aurais-je fait sans vous? » Les fouiatteuses se lasssèrent 
tant, qu'elles ne pouvaient plus remuer les bras ; ellei la tam- 
ponnèrent dans M^ habits , et la mirent ddiors av«c mille 
injures. ^^ 
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Elle revint dans sa chambre, feignant d'être Inen ;nalade ^ 
elle se mit au lit, et commanda qu'il ne restât auprès d-elle 
que sa nourrice^ à qui elle conta toute son aventure. A force 
ée conter, elle s'endormit^ la nourrice s'en alla^ et en se ré* 
veillant , elle vit dans un petit coin le page vert , qui , par 
respect, n'osait s'apjirocher. Elle lui dit c^'elle n'oublierait 
de sa vie les obligations qu'elle lui avait ^ qu'elle le conju- 
rait de ne la pas abandonner à la fureur de son ennemie, et 
de voiiloir bien se retirer, parce qu'on lui avait toujours dit 
qu'il ne fallait pas demeurer seule avec les garçons. Il ré- 
pliqua qu'elle pouvait remarquer avec quel respect il en 
usait ; qu'il était bien juste , puisqu'elle était sa maîtresse,, 
qu'il lui obéit en toutes dioses, même aux d^>ens de sa pro- 
pre satis&ction. Là^dessus il la quitta , après lui avoir con- 
seiUé de feindre d'être malade du mauvais traitement qu'elle- 
avait reçu. 

Grognon fat si aise de savoir Gracieuse en cet état, qu'dle 
en guérit la moitié plus t6t qu'elle n'aurait fait, et les noces 
s^adievèrent avec une grande magnificence. Mais , comme 
le roi savait que pardessus toutes choses Grognon aimait à 
être vantée pour belle ^ il fit faire son portrait , et ordonna 
mi tournois y où six des plus adroits chevaliers de la cour 
daraient soutenir envers et contre tous que la reine Grognon 
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était la pliu belle princesse de l'univerf . II vint beaucoup 
de chevaliers et d'étrangers pbursootepkr le contraire. Cette 
magote était présente à tout y placée sur un grand bakon 
tcmt cottwt de brocart d'or, et elle avait le plaisir de voir 
que V^tdresse de ses chevaliers lui faiftaii^ gE^goer sa méchante 
cause. Gracieuse était derrière elle , apk s'^attirait mille re- 
garda^ Grognon y foUe et vaine , croyaàt qu'on n'avait des 
yeux que pour elle. 

Il n'y avait presque plus personne qui osât disputer suv 
la beauté de Grognon y lorsqu'on vit arriva un jeune ohe*^ 
valier qui tenait un portrait dans une boite de diamanls. Il 
dit qu'il soutenait que Grognon était la plus laide de toutes 
les femmes y et que ceile qui était peénrte daiM sa boite était 
la plus belle de toutes les fiUes. En même temps il court 
contre les six chevaliers, qu'il jette par terre : il s'^i pré^ 
sente six autres^ et jusqu'à vingt -quatre^ qu'il abattit tons ; 
puis il ouvrit sa boite , et il leur dit que y poior les consoler, 
il allait le«r montver ce beau pmrtrait. Chacun le reconnut 
pour èti*e celui de la princesse Gracieuse. Il lui fit une pro* 
fonde révàrence, et se retira sans avoir voulu dire son nom; 
mais elle ne. douta point que oe ne fiât Perciaet. 

La colère pensa stj^quer Orognom:lB. gorge lui enfla; 
elle ne pouvait prononcer une parde. Elle fiûsatt signe que 
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c'était à Gracieuse qu'elle eu youlaît; et quand elle put s'en 
expliquer, elle se mit ii faire une vie de désespérée. « Com- 
ment ^ disait- elle , oser me disputer le prix de la beauté! 
faire recevoir un tel affront à mes chevaliers! Non, je ne 
puis le souffrir, il feut que je me venge ou que je meure. 
—^ Madame y lui dit la princesse , je vous proteste que je 
n'ai aucune part à ce qui vient d'arriver : je signersd de mon 
sang^ si vous voulez^ que vous êtes la plus belle personne 
du monde y et que je suis un monstre de laideur. — Ah! 
vous plaisantes, ma petite mignonne, répliqua Grognon; 
mais j'aurai mon tour avant peu. » L'on alla dire au roi les 
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fureurs de sa femme^ et que la princesse mourait de peur; 
qu'elle le suppliait d'avoir pitié d'elle , parce que s'il l'aban- 
donnait à la reine y elle lui ferait mille maux. Il ne s'en émut 
pas davantage y et répondit seulement : « Je l'ai donnée à sa 
belle-mère, elle 

La méchante itienmient. 

Dès qu'elle fut v à sa chaise 

roulante; l'on < ;t sous une 

grosse escorte , c , dans une 

grande forêt où u'elle était 

pleine de lions, d'ours, de tigres et de loups. Quand ils eu- 
rent percé jusqu'au milieu de cette horrible forêt, ils la firent 
descendre et l'abandonnèrent, quelque prière qu'elle put leur 
fkire d'avoir pitié d'elle. « Je ne vous demande pas la vie, 
leur disait-elle, je ne vous demande qu'une prompte mort : 
tuez-moi , pour m'épargner tous les maux qui vont m'arri- 
ver. » C'était parler à des sourds ; ils ne daignèrent pas lui 
répondre; et j s'éloighant d'elle d'une grande vitesse , ils 
laissèrent cette belle et malheureuse princesse toute seule. 
Elle marcha quelque temps sans savoir où elle allait, tantôt 
se heurtant contre un arbre, tantôt tombant, tantôt embar- 
rassée dans les buissons; enfin, accablée dé douleur, eile se 
Jeta par terre , sans avoir la force de se relever. « Percinet , 
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s'écrîaitreUeqoelquefbîs, Pat:iiiet^oaètes^Y(nu?Estr^l possible 
que TOUS m'ayez abandonnée? » Gomme elle disait ces mots, 
eHe rit i tout d'an, coup la plus belle et la plus surprenante 
diose du monde : c'étaH uneillumînationH niagnifiqne, qu'il 
n'y avait pa^ un ai*bre dans la ibrèt ou il n'y eût plusieurs 
lusiaresremplis de bougies; et dans le fond d'une alli^y elle 
aperçut on palaiartout de tcifistal^ qui brillait autant que 
le soleil. EUe conmien^ à crpire qu'il e&trak du Pwdnet 
dans ce nouvel enchanteBieiit ; eUe sentit nue jote mêlée 
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de crainte. « Je suis seule ^ disait-elle ; ce prince est jeune , 

aimable y amoureux ; je lui dois la vie. Ah ! c'en est trop ; 

éloignons-nous de lui : il vaut mieux mourir que de Fai- 

.mer. » En < 

leva , malg 

faiblesse ; < 

yeux vers 

marcha d'un 

et si confus 

pensées qui 

savait pas c< 

Dans ce moment elle entendit du bruit derrière elle : la 
peur la saisit ; elle crut que c'était quelque béte féroce qui 
Fallait dévorer. Elle regarda en tremblant, et elle vit le 
prinee Percinet aussi beau que l'on dépeint rAmour. c You» 
me fuyez, lui dit^il y ma princesse; vous me craignez quand 
je vous adore. Estril possible que vous soyez ^ peu ioslruiie 
de mcHi respect^ que de me croire capable d'«n manquer 
pour vous? Venez, venez sans alanne dans le palais de 
féerie, je n'y entt^rai pas si vous me le défendez ; voua y 
trouviereB la reine ma mère et mes sœurs qui vous aiment 
déjà tendrement sur ce que je leur aï dit de vous. • Gra- 
cteuie, charmée de la manière soumise et engageante dont 
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lui parlait son jeane amant , ne put refuseï* d'entrer avec lui 
dans un petit traîneau peint et doré^ que deux cerfs tiraient 
d'une vitesse prodigieuse ; de sorte qu'en très-peu de temps 
il la conduisit en mille endroits de cette forêt qui lui sem- 
blèrent admirables. On voyait clair partout : il y avait des 
bergers et des bergères vêtus galanmient , qui dansaient au 
son des flûtes et des musettes. Elle voyait en d'autres lieux, 
sur le bord des fontaines, des villageois qui mangeaient 
et qui chantaient gaiement. « Je croyais, leur dit-elle, 
cette forêt inhabitée, mais tout m'y paraît peuplé et dans 
la joie. — Depuis que vous y êtes ma princesse , répliqua 
Percinet, il n'y a plus dans cette sombre solitude que des 
plaisirs et d'agréables amusements : les Amours vous accom- 
pagnent, les fleurs naissent sous vos pas. v Gracieuse n'osa 
répondre ; elle ne voulait point s'embarquer dans ces sortes 
de conversations , et elle pria le prince de la mener au- 
près de la reine sa mère. 

Aussitôt il dit à ses cerfs d*aller au palais de féerie. Elle 
entendit en arrivant une musique admirable ; et la reine 
avec deux de ses filles , qui étaient tontes charmantes, vin- 
r^it au-devant d'elle, l'embrassèrent, et la menèrent dans 
une grande salle dont les murs étaient de cristal de roche ; 
elle y remai^qua avec beaucoup d'étonnement que son his- 
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toire jusqu'à ce jour y était grecvée y et même la promenade 
qu'elle venait de faire avec le prince dans le tnuneau ; mais 
cela était d'un travail si fini , que les Phidias et tout ce que 
l'ancienne Grèce nous vante n'en auraient pu approcher, 
a Vous avez des ouvriers hien diligents » dit Gracieuse à 
Pçrcinet ; à mesure que je fais une action et un geste y je le 
vois gravé. — C'est que je ne veux rien perdre de tout ce 
qui a quelque rapport à vous , ma princesse , répliquart-il : 
hélas ! en aucun endroit , je ne suis ni heureux ni content. § 
Elle ne lui répondit rien, et remercia la reine de la manière 
dont elle la recevait. On servit un grand repas , où Gra- 
cieuse mangea de bon appétit ; car elle était ravie d'avoir 
trouvé Percinet au lieu des ours et des lions qu'elle craignait 
dans la forêt. 

Le repas finit, et la rdne l'envoya conduire dans son ap- 
partement par les deux princesses. Il n'a jamais été rien de 
plus magnifique que les meubles ,.ni de si galant que le lit 
et la chambre où elle devait coucher. Elle fut servie par' 
vingt-quatre filles vêtues en nymphes : la plus vieille avait 
dix-huit ans , et chacune paraissait un miracle de beauté. 
Quand on l'eut mise au lit , on commença une musique ra- 
vissante pour l'endormir ; mais elle était si surprise , qu'elle 
ne pouvait fermer les yeux. « Tout ce que j'ai vu, disait- 



uigitizea Dy vjv^v^v IV 



ET PERGIMET. < 99 

elle j sont des euchantements. Qu'un prince si aimable et si 
habile est à redouter! Je ne peux m'éloigner trop tôt de ces 
lieux. » Cet éloignement lui &isait beaucoup de peine : quit- 
ter un palais si magnifique pour se mettre entre les mains 
de la barbare Grognon , la différence était grande : on hé< 
siterait à moins. D'ailleurs elle trouvait Percinet si enga- 
geant, qu'elle ne voulait pas demeurer dans un palais dont 
il était le maître. 



Lorsqu'elle fui lestée , on lui présenta des robes de toutes 
les couleurs j des garnitures de pierreries de toutes les ma- 
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ni ères, des dentelles, des rubans, des gants et des bas de soie, 
tout cela d'un goût merveilleux; rien n'y manquait. On 
lui mit une toilette d'or ciselé : elle n'avait jamais été si 
bien parée et n'avait jamais paru si belle. Percinet entra dans 
sa chambre, vêtu d'un drap d'or et vert ( car le vert était sa 
couleur, parce que Gracieuse l'aimait ). Tout ce qu'on nous 
vante de mieux fait et de plus aimable n'approchait pas de 
ce jeune prince. Gracieuse lui dit qu'elle n'avait pu dormir, 
que le souvenir de ses malheurs la tourmentait, et qu'elle 
ne pouvait s'empêcher d'en appréhender les suites. aQu'est-ce 
qui peut vous alarmer? madame, lui dit-il; vous êtes sou- 
veraine i( m'abandon- 
ner pour 'étais la maî- 
tresse de [ue vous me 
proposez je suis comp- 
table de I lieux souffrir 
que manc tout ce qu'il 
put au m( elle n'y vou- 
lut pas c< le qu'il la re- 
tint huit ille nouveaux 
plaisirs pour la divertir. . 

Elle disait souvent au prince : « Je voudrais bien savoir ce 
qui s'est passé à la cour de Grognon et comment elle s'est 
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expliquée de la pièce qu'elle m'a feite. » Percinet lui dit 
qu'i^ y enverrait son écuyer, qui était homme d'esprit. Elle 
répliqua qu'elle était pereuadée qu'il n'avait besoin de per- 
sonne pour être informé de ce qui se passait , et qu'ainsi il 
pouvait le lui dire. « Venez donc avec moi , lui dit-il, dans 
la grande tour, et vous le verrez vous-même» » Là-dessus il 
la mena sur une tour prodigieusement haute ^ qui était toute 
de cristal de roche, comme le reste du château : il lui dit de 
mettre sou pied sur le sien, et son petit doigt dans sa bouche 5 
puis deregarder du côté delà ville. Elle aperçut aussitôt que la 
vilaine Grognon était avec le roi, et qu'elle lui disait :ttGette 
misérable princesse s'est pendue dans la cave ^ je viens 
de la voir, elle fait horreur; il 
faut vitement l'enterrer, et vous 
consoler d'une si petite perte. » 
Le roi se prit à pleurer la mort de 
sa fiUe, Grognoa, lui tournant le 
dos^ se retira dans sa chambre, et 
fit prendre une bûche que l'on 
ajusta de cornettes, et bien enve- 
loppée, on la mit dans le cercueil; 
puis, par l'ordre du roi, on lui fit 
un grand enterrement, où tout le 
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monde assista en pleurant ^ et maudissant la mai^âtre qu'ils 
accusaient de cette mort : chacun prit le grand deuil; 
elle entendait les regrets qu'on faisait de sa perte, qu'on di- 
sait tout bas : c Quel dommage que cette belle et jeune 
princesse soit périe par les cruautés d'une si mauvaise créa- 
ture ! Il faudrait la hacher, et en faire, un pâté. » Le roi , ne 
pouvant ni boire ni manger, pleurait de tout son cœur. 

Gracieuse voyant son père si affligé : c Ah Percinct , dit- 
elle , je ne puis souffrir que mon père me croie plus long- 
temps morte; si vous m'aimez, remenez -moi. » Quelque 
chose qu'il pût lui dire, il fallut obéir , quoique avec une ré- 
pugnance extrême. « Ma princesse, lui disait-il, vous regret* 
terez plus d'unefois le palais de féerie ; car pour moi je n'ose 
croire que vous me regrettiez , vous m'êtes plus inhumaine 
que Grognon ne vous Test. » Quoi qu'il pût lui dire , elle 

jé de la mère et des sœurs du 
lans le traîneau , les cerfi se mi- 
le sortait du palais, elle entendit 
la derrière elle , c'était tout l'é- 
Qorceaux.<c Quevois-je! s'écria-t- 
is ! —Non, lui répliqua Percinet, 
lorts ; vous n'y entrerez qu'après 
votre enterrement. — Vous êtes en colère, lui dit Gracieuse, 
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en essayant de le radoucir; mais.au fond^ ne suis-je pas plus 
à plaindre que vous ? » 

Quand ils amvèrent , Percinet fit que la princesse, lui et 
le traîneau devinrent invisibles. £lle monta dans la chambre 
du roi et fut se jeter à ses pieds. 
Lorsquilla vit, il eut peur ^ et vou- 
lut fuir , la prenant pour un fan- 
tôme; elle le retint et lui dit qu'elle 
n'était point morte , que Grognon 
l'avait fait conduire dans, la forêt 
sauvage, qu'elle était montée au 
haut d'un arbre, ou elle avait 
vécu de fruits j qu'on ava it fait en- 
tériner une bûche à sa place , et qu'elle lui demandait en 
grâce de l'envoyer dans quelqu'un de ses châteaux, où 
elle ne fût plus exposée aux fureurs de sa marâtre. 

Le roi, incertain si elle lui disait vrai, envoya déterrer la 
bûche, et demeura bien étonné de la malice de Grognon. 
Tout autre que lui l'aurait fait mettre à la place; mais c'était 
un pauvre homme faible qui n'avait pas le courage de se fâ- 
cher tout de bon : il caressa beaucoup sa fille et la fit souper 
avec lui. Quand les créatures de Grognon allèrent lui dire 
le retour de la princesse , et qu'elle soppait avec le roi , elle 
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i:ommeDça de faire la forcenée; et courant chez lui, elle lui 
dit qu'il n'y avait point à balancer, qu'il fallait lui abancîon"* ' 
er cette friponne , ou la voir partir dans le même moment 
lur ne revenir de sa vie; que c'était une supposition de 
roire qu'elle fût la princesse Gracieuse ; qu'à la vérité elle 
lui ressemblait un peu , mais que Gracieuse s'était pendue , 
qu'elle l'avait vue de ses yeux , et que, si l'on ajoutait foi 
aux impostures de celle-ci, c'était manquer de considération 
et de confiance pour elle. Le roi, sans dire un mot, lui aban- 
donna l'inforùin^giprin cesse , croyant ou feignant de croire 
que ce n'jfâSs^as sa fille. 

Grd^înon, ti-ansportée de joie, la traîna avec le secours de 
ses femmes dans un cachot ou elle la fit déshabiller. On 
lui ôta ses riclies habits, et on la couvrit d'un pauvre gwc- 
nillon de grosse toile, avec des sabots à ses pieds y et un ca- 
puchon de bure sur sa tête : à peine lui donna-t-on un peu 
de paille pour se coucher et du pain bis. 

Dans cette détresse , elle se prit à pleurer amèrement , et 
à regretter le château de féerie ; mais elle n'osait appeler 
Percinet à son secours, trouvant qu'elle en avait trop mal 
usé pour lui^ et ne pouvant se promettre qu'il l'aimât assez 
pour l'aider encore. Cependant la mauvaise Grognon avait 
envoyé quérir une fée qui n'était guère moins malicieuse 
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qu'elle : c Je tiens ici, lui dit-elle, une petite coquine, dont 
J*ai sujet de me plaindre } je veux la faire souflrir et lui don- 
ner toujours des ouvrages difficiles, dont elle ne puisse venir 
à bout, afin de la pouvoir rouer de coups sans qu'elle ait lieu 
de s'en plaindre; aidez-moi à lui trouver chaque jour de nou- 
velles peines. » La fée répliqua qu'elle y rêverait, et qu'elle 
reviendrait le lendemain. Elle n'y manqua pas ; elle apporta 
un écheveau deJUgros comme quatre personnes y si délié, que 
le fil se cassait à soufiSer dessus, et si mêlé, qu'il était en un 
tapon sans commencement ni fin. Grognon ravie , envoya 
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Ile prisonnière, et lui 
ma bonne commère , 
s grosses pattes pour 
1 , et soyez assurée que 
ompez un seul brin, 
rdue , car je vous écor- 
•' même : commencez 
ous plaiia^ mais je 
dévidé avant que le 
la sous trois clefs dans 
une chambre. 

La princesse n'y fut pas plus tôt , que regardant ce gros 
écheveau^ le tournant et retournant, cassant mille fils pour 
un, elle demeura si interdite, qu'elle ne voulut pas seulement 
tenter d'en rien dévider, et, le jetant au milieu de la plac«* : 
« Va, dit-elle, fil fatal, tu seras cause de ma mort. Ali! Per- 
cinet, Percinet ! si mes rigueurs ne vous ont point trop rebuté, 
je ne demande pas que vous me veniez secourir, mais tout 
au moins venez recevoir mon dernier adieu. Là-dessus elle 
se mit à pleurer si amèrement, que quelque chose moins 
sensiblequ'un amant en aurait été touché. Percinet ouvrit la 
porte avec la même facilité que s'il en eût gardé la clef dans 
s;i poche, a Me voici, ma princesse, lui dit-il, toujours prêt à 
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VOUS servir , je ne suis point capable de vous abandonner^ 
quoique vous reconnaissiez mal ma passion. » Il frappa trois 
coups de sa baguette sur l'écheveau, les fils aussitôt se re- 
joignirent les ui ' es coups tout 
fut dévidé d*uu li demanda si 
elle souhaitait ei si elle ne l'ap- 
pellerait jamais le faites point 
de reproches, b( léjà assez mal- 
heureuse. — M qu'à vous de 
vous affranchir es la victime; 
venez avec moi , faisons notre commune félicité. Que crai- 
gnez-vous? — Que vou»ne m'aimiez pas assez , répliqua-t- 
elle : je veux que le temps me confirme vos sentiments. » 
Percinet, outré de ses soupçons, prit congé d'elle et la quitta. 

Le soleil était sur le point de se coucher, Grognon en at- 
tendait l'heure avec mille impatiences ; enfin elle la devança , 
et vint avec ses quatre furies, qui l'accompagnaient partout ; 
elle mit les trois clefs dans les trois serrui^es, et disait en ou- 
vrant la porle : t Je gage que cette belle paresseuse n'aura 
fait œuvre de ses dix doigts; elle aura mieux aimé dormir 
pour avoir le teint frais. » 

Quand elle fut entrée Gracieuse lui présenta le peloton de 
fil où rien ne manquait. Elle n'eut pas autre chose à dire, 
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sinon qu'elle Favait sali , qu'elle était une malpropre^ et> 
pour cela, elle lui donna deux soufflets, dont ses joues blan^ 
ches et incarnates devinrent bleues et jaunes. L'infortunée 
Gracieuse souffrit patiemment une insulte qu'elle n'était pas 
en état de repousser ; on la ramena dans son cachot où elle 
fut bien enfermée. 

Grognon , chagrine de n'avoir pas réussi avec l'écheveau 
de fil, envoya quérir la fée, et la chargea de reproches, 
c Trouvez, lui dit-elle, quelque chose de plus malaisé, pour 
qu'elle n'en puisse venir à bout. 9 La fée s'en alla, et le len- 
demain elle fit apporter une grande tonne pleine de plumes. 
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Il y en avait de toutes sortes d'oiseaux , de rossignols, de se- 
rins, de tarins, de charf]pnnerets^ linotes, fauvettes, perro- 
quets, hiboux, moineaux^ colombes, autruches, outardes , 
paons, aie nais fini si je vou- 

lais tout n lées les unes parmi 

les autres ; pu les reconnaître, 

c Voici, d , de quoi éprouver 

Tadressee re; commandez-lui 

de trier c paons à part , des 

rossignols e fasse un monceau: 

une fée y a pâma de joie , en 

sefigurani mncesse; elle l'en- 

voya quér ;, et l'enferma avec 

la tonne d *es, lui ordonnant 

que tout l'ouvrage fût fini au coucher du soleil. 

Gracieuse prit quelques plumes ^ mais il lui était impos* 
sible de connaître la différence des unes aux autres : elle les 
rejeta dans la tonne ; elle les prit encore , elle essaya plu- 
sieurs fois; et voyant qu'elle tentait une chose impossible : 
t Mourons, dit-elle d'un ton et d'un air désespéré; c'est ma 
mort que l'on souhaite, c'est elle qui finira mes malheurs ; 
il ne faut plus appeler Percinet à mon secours ; s'il m'aimait, 
il serait déjà ici. — J^ysuiSf ma princesse, s^écria Percinet en 
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sortant du fond de la tonne où il était caché, j'y suis pour vous 
tirer de l'embarras où vous êtes; doutez, après tanl^e preuves 
de mon attention, que je vous aime plus que ma vie. » Aussitôt 
i] frappa trois coups de sa baguette , et les plumes sortant à 
milliers de la tonne , se rangeaient d'elles-mêmes par petits 
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monceaux tout autour de la chambre, c Que ne tous dois-je 
point, seigneur? lui dit Gracieuse^ sans vous j'allais succom- 
ber; soyez certain de toute ma reconnaissance. > Le prince 
n'oublia rien pour lui persuader de prendre une ferme réso- 
lution en sa faveur : elle lui demanda du temps, et quelque 
violence qu'il se Ht, il lui accorda ce qu'elle voulait. 

Grognon vint; elle demeura si surprise de ce qu'elle 
voyait, qu'elle ne savait plus qu'imaginer pour .désoler 
Gracieuse : elle ne laissa pas de la battre , disant que les 
plumes étaient mal arrangées. Elle envoya quérir la fée et 
se mit dans une colère horrible contre elle. La fée ne savait 
que lui répondre ; elle demeurait confondue. Enfin elle lui 
dit qu'elle allait employer toute son industrie à faire une 
boîte qui embarrasserait bien sa prisonnière si elle s'avisait 
de l'ouvrir; et quelques jours après elle lui apporta une 
boîte assez grande, « Tenez , 
dit-elle à Grognon, envoyez 
porter cela quelque part par 
votre esclave ; défendez-lui bien 
de l'ouvrir, elle ne pourra s'en 
empêcher, et vous serez contente, d Grognon ne manqua k 
ijen. « Portez cette boite, dit^elle, à mon riche château , et 
la mettez sur la table du cabinet; mais je vous défends, 
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SOUS peine de tnourir, de regarder ce qui est dedans. » 
Gi*acieuse partit avec ses sabots , son habit de toile et son 
capuchon de laine; ceux qui la rencontraient disaient : Voi- 
là quelque déesse déguisée; car elle ne laissait pas d'être 
d'une beauté merveilleuse. Elle ne marcha guère sans se 
lasser beaucoup. En passant dans un petit bois^ qui était 
bordé d'une prairie agréable , elle s'assit pour respirer un 
peu; elle tenait la boîte sur ses genoux, et tout d'un coup 
l'envie la prit de l'ouvrir. « Qu'est-ce qui m'en peut arriver, 
disait-elle ? Je n'y prendrai rien, mais tout au moins je verrai 
ce qui est dedans. • Elle ne réfléchit pas davantage aux 
conséquences , elle l'ouvrit; et aussitôt il en sortit une infi- 
nité de petits hommes et de petites femmes, de violons, 
d'instruments, de petites tables , de petits cuisiniers, de pe- 
tits plats ; enfin le géant de la troupe était haut comme le 
petit doigt. Ils sautent dans le pré^ ils se séparent en plusieurs 
bandes et commencent le plus joli bal que l'on ait jamais vu. 
Les uns dansaient, les autres faisaient la cuisine et les autres 
mangeaient: les petits violons jouaient à mei*veille. Gracieuse 
prit d'abord quelque plaisir à voir une chose si extraordi- 
naire; mais quand elle fut un peu délassée, et qu'elle voulut les 
obliger de rentrer dans la boîte , pas un seul ne le voulut; 
les petits messieurs et les petites dames s* enfuyaient , les vio- 
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Ions de mémey et les cuisiniers avec leurs marmites sur leur 
tête et les broches sur fdpaule, gagnaient le bois quand elle 
entrait dans le pré y et passaient dans le pré quand elle venait 
dans le bois, a Curiosité trop indiscrète , disait Gracieuse en 
pleurant, tu vas être bien favorable à mon ennemie! le seul 
malbeur dont je pouvais me garantir m'arrive par ma faute : 
non y je ne puis assez me le reprocher. Percinet^ s'écria«t- 
elle^ Percinet! s'il est possible que vous aimiez encore une 
princesse si imprudente y venez m'aider dans la rencontre la 
plus fâcheuse de ma vie. » Percinet ne se fit pas appeler 
jusqu'à trois fois; elle l'aperçut avec son riche habit vert. 
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. u Sans la méclisSite Grognon, lui dit-il , belle princesse^ 
vous ne penseriez jamais à moi. — Ah ! jugez mieux de mes 
sentiments, répliqua-t-elle , je ne suis ni insensible au mé- 
rite, ni ingrate au: j'éprouve votre 
constance, mais c juand j'en serai 
convaincue. » Pei eût encore été , 
donna trois coups ; au^tôt petits 
hommes , petites 1 srs ^rôti, tout 
s'y plaça comme s _ _ . Percinet avait 
laissé dans le bois son chariot^ il pria la princesse de s'en 
servir pour aller au riche château : elle avait bien besoin de 
cette voiture en l'état où elle était; de sorte que la rendant 
invisible , il la mena lui-même et il eut le plaisir de lui tenir 
compagnie } plaisir auquel ma chronique dit qu'elle n'était 
pas indifférente dans le fond de son cœur; mais elle cachait 
*es sentiments avec soin. 

Elle arriva au riche château; et quand elle demanda delà 
part de Grognon qu'on lui ouvrît son cabinet, le gouverneur 
éclata de rire» a Quoi ^ lui dit^il, tu crois, en quittant tes 
moutons, entrer dans un si beau lieu ? Va ! retourne où tu 
voudras, jamais sabots n'ont été sur un tel plancher. » 
Gracieuse le pria de lui écrire un mot, commie quoi il la re- 
fusait : il le voulut bien, et sortant du riche château, elle 
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trouva Taimable Percinet qui rattendait^ et qui la ramena 
au palais. U serait difficile d'écrire tout ce qu il lui dit, pen- 
dant le chemin , de tendre et de respectueux^ pour la per- 
suader de finir ses malheurs. Elle lui répliqua que si Grognon 
lui faisait encore un mauvais tour, elle y consentirait. 



Lorsque cette marâtre la vit revenir, elle se jeta sur la 
fée, qu'elle avait retenue; eUe Végf^atigna, et V aurait étran- 
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glecy si une fée était éiranglable. Gracieuse lai présenta le 
billet du gouverneur et la boite : elle jeta l'un et Tautre au 
feu f sans daigner les ouvrir, et si elle s'en était crue , elle y 
aurait bien jeté la princesse^ mais elle ne différait pas son 
supplice pour longtemps. 

Elle fit faire un grand trou dans le jardin , aussi profond 
qu*un puits; Ton posa dessus une grosse pierre. Elle s'alla 
promener, et dit à Gracieuse et à tous ceux qui l'accompa- 
gnaient : « Voici une pi^e sous laquelle je suis avertie 
qu'il y a un trésor 5 allons, qu'on la lève promptement. » 
Chacun y na pes : c'é- 

tait ce qu'oi ignon la 

poussa rud( >mber la 

pierre qui h 

Pour ce c( Percinet 

Taurait-il pi comprit 

bien les dif si tard à 

l'épouser. « t-elle. Je 

suis enterrée toute vivante! ce genre de mort est plus affreux 
qu'aucun autre. Vous êtes vengé de mesretardements, Per- 
cinet; mais je craignais que vous ne fussiez de l'humeur lé- 
gère des autres hommes, qui changent quand ils sont cer- 
tains d'être aimés. Je voulais enfin être sûre de votre cœui'; 
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mes injustes défiances sont cause de l'état où je me trouve. 
Encore, continuait-elle, si |e pouvais espérer que vous don- 
nassiez de mble qu'elle me serait 
moins sen ir soulager sa douleui*, 
quand ell( te , qu'elle n'avait pu 
remai*que temps elle aperçut le 
jour, et ui ruîts , de fontaines, de 
grottes , < \ cabinets } elle n'hé- 
sita point à y entrer. Elle s'avança dans une grande allée , 
rêvant dans son esprit quelle fin aurait ce commencement 
d'aventure 5 en même temps elle découvrit le château de 
féerie : elle n'eut pas de peine à le reconnaître; sans compter 
que l'on n'en trouve guère tout de cristal de roche, et qu'elle 
y voyait ses nouvelles aventures gravées. Percinet parut avec 
la reine sa mère et ses sœurs. « Ne vous en défendez plus , 
belle princesse , dit la reine à Gracieuse , il est temps de 
rendre mon fils heureux, et de vous retirer de l'état déplo- 
rable où vous vivez sous la tyrannie de Grognon, a La prin- 
cesse reconnaissante se jeta à ses genoux y et lui dit qu'elle 
pouvait ordonner de sa destinée , et qu'elle lui obéirait en 
tout } qu'elle n'avait pas oublié la prophétie de Percinet 
lorsqu'elle partit du palais de féerie , quand il lui dit que ce 
même palais serait parmi les morts , et qu'elle n'y entrerait 
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qu'après avoir été enterrée^ qu'elle voyait avec admiration 
son savoir, et qu'elle n'en avait pas moins pour son mérite; 
qu'ainsi elle racce{)tait pour époux. Le prince se jeta à son 
tour à ses pieds; en même temps lé palais retentit de voix et 
d'instruments , et les noces se firent avec la dernière magni- 
ficence. Toutes les fées de mille lieues à la ronde y vinrent, 
avec des équipages somptueux; les unes arrivèrent dans des 
chars tirés par des cygnes, d'autres par des dragons, d'autres 
sur des nues , d'autres dans des globes de feu. Entre celles- 
là parut la fée qui avait aidé Grognon à tourmenter Gracieuse; 
quand elle la reconnut, l'^n n'a jamais été plus surpris : elle 
la conjura d'oublier ce qui s'était passé, et lui dit qu'elle cher- 
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cherait les moyens de réparer les maax qu'elle lui avait &it 
souffrir. Ce qui est de vrai, c'est qu'elle ne voulut pas de- 
meurer au festin ; et que remontant dans son char attelé de 
deux terribles serpents , elle vola au palais du roi. En ce lieu 
elle chercha Grognon, et lui tordit le cou, sans que ses gardes 
iii ses femmes l'en pussent empêcher. 
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Il était ane fois un roi et une reine qui avaient eu plusieurs 
en&nts^ mais qui les avaient tous perdus , ce qui leur caur 
sait beaucoup de chagrin ^ car ils avaient des biens de reste , 
et il ne leur manquait que des enfants. Il y avait cinq ans 
que la reine n'en avait eu 5 tout le monde croyait qu'elle 
n'en aurait plus, parce qu'elle s'affligeait trop quand elle 
pensait à tous ces petits princes si jolis qui étaient morts. 
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Enfin la reine devint grosse f elle ne&isait que songer nuit 
et jour comment elle ferait pour conserver la vie à la petite 
créature qu'elle devait avoir , au nom qu'elle porterait, aux 
habits, aux poupées , aux joujoux qu'elle lui donnerait. 

On avait sonné à son de trompe et affiché dans tous les 
carrefpurs y que les meilleures nourrices eussent à se présen- 
ter devant la reine , parce qu'elle voulait en choisir une pour 
son enfant. Yoici qu'il en vint des quatre coins du monde^ 
ce n'étaient que nourrices avec leurs pouparts. Un jour donc, 



la reine prenait le frais dans un grand bois , eUe s^ assit et dit 
au roê : « Sire, faisons venii; toutes nos nourrices et choisis- 
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sons-en une.— Très-volontiers, ma mie, dit le roi. Allons > 
qu'on les appelle toutes. » Voilà les nourrices qui viennent 
l'une après l'autre , faisant une belle révérence au roi et à là 
reine , puis elles se mettent en haie chacune contre une arbre. 
Après qu'elles se furent rangées, et que l'on eut admiré leur 
teint frais, leurs belles dents, et leurs seins remplis de bon 
lait, l'on voit venir dans une brouette, poussée par deux vi- 
lains petits nains , une laideron qui avait les pieds de' travers, 
les genoux sous le menton; une grosse bosse, les yeux 
louches, et la peau plus noire que l'encre : elle tenait entre 
lesbms un petit magot de Hnge , à qui elle donnait à téter , 



lesoms 



et elle parlait un jargon que Ton n'entendait pas. Elle vint à 
son tour pour s'offrir; mais la reine la repoussant ; « AIlc^z, 
grosse laide, lui dit-elle, vous n'êtes qu'une mal apprise , de 
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veuir deraïU^^oi faite comme vous voUà; si yens y restez4a- 
y4»Uge, jevous eu ferai bien ôter. » Cette maussade p^sw , 
grommelant bien fort, et tiaînéepar ses affreux petits nains^ 
elle fut se ficher dans le creux d'un gros arbre , d'où elle 
ppuyaili \Oïil voir. 

La reine , qui ne soi^eait plus à elle, choisit nue belle 
nou^TÎçe; mais dès qu'elle Teut nommée, voilà qu'un horrible 
serpent, qi^i était caché sous les herbes, la pique au {ned; 
elle, Coi^be comme morte. La reine, bien chagrine de cet 
accident,^^ jetie les yeux sur une autre : aussitôt passe nu 
aigle volant, qpx tei^t une tortue ; il la laisse tombei\sm* la 
t,ête de la pauvre oourrice, qui fut cassée en pièces comme 
nn veire.lA reine, encore pl^s affligée, appela une troisième 
nourricç, qui voulant s'avancer au plus vite se laisse tom- 
ber contre i^n buisson plein de h)ngues épines, et se crève 
n^n c^ïU fi Ah! s'écria là reine ^ il y a aujourd'hui bien du 
malheur dans mon affaire : il n'est pas possible que je choi- 
sisse une noup*rxcesan$ lui porter guign on! J'en laisserai le 
soiaàn>on m^ecip* » £n se levant pour retourner au pa- 
l^i&,^lle entend rireà gorge déployée : elle regarde et voit 
^ervi^e e)le la m^cbf^nte bo^me^ qui était c^mme une gue- 
non a.vec son fagQtiu de singe dans la brouette. Sam! elle 
se moquait de toute la compagnie, et particulièrement de la 
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mne. Cette princesse en eut si grand dépit , qn^elle voulut 
aller à elle pour la battre ^ se doutant bien qu'elle était cause 
du mal des nourrices; mais la bossue ayant frappé trois 
coups de sa baguette , les nains furent changés en griffons 
ailés y la brouette en chariot de feu, et tout s'envola en l*air, 
faisant des menaces et de grands cris. 

« Hélas! ma mie, nous sommes perdus, dit le roi, c'est 
ici la ftée Carabosse; la méchante me haïssait dès le temps 
que j'étais petit garçon, pour une espièglerie que je liu fis 
avec du soufre dans son potage; depuis cela die a toujours 
cherché à s'en venger. » La reine se prit à pleurer, c Si j*a-, 
vais pu deviner son nom, dit -elle, j'aurais tâdié de m*en 
faire une amie; je crois que je voudrais être morte. » Quatad 
le roi la vit si affligée, il lui dit : c Mamour, aUons tenir le 
conseil sm* ce que nous avons à faire. » Il l'emmena pai-- 
dessous le bras , car elle tremblait encore de la peur que lui 
avait fait Carabosse. 

Quand le roi et la reine furent dans la chambre^ ils fièrent 
appeler leurs conseillers; l'on ferma bien les portes et les 
fenêtres pour n'être pas entendus, et l'on prit la i*ésôlttâom 
de convier à la naissance de l'enfant toutes les fées à nHlle 
lieuesà la ronde. L'on fit partir en même temps des courriers^ 
et l'on écrivit aux fées de belles lettres fort civiles, pour 
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qu'dltt . pnÎMent la peine de venir aux ooudies de la reine , 
et de térâ* Fafiiire secrète; car l'on tremblait de peur que 
Carabosse n'en Bt avertie ^ et qu'elle ne vint faire du gra- 
buge. Pour récompense de leurs peines y on leur promettait 
unehongreline de velours bleu j un cotillon de velours ama- 
rante y des pantoufies^e satin cramoisi tailladé j de petits ci- 
seaux dorés y et un^ti%plein de i^s aiguilles. 

Dès que les coijmmuf urent partis'^^Uveine commença de 
travailler avec sfy<|jgm^llès etle^j, servantes à tout ce qu'elle 
avait promis aux fées; elle éii connaissait plusieurs , mais il 
n'en vint que cinq. Elles arrivèrent dans le moment que la 
reine venait d'avoir une petite princesse. Voilà qu'elles s'en- 
ferment vitement pour la douer. La {Mremière la doua d'une 
beauté parfaite; la seconde, d'avoir infinimest d^eqpfit; la 
troisième de chanter merveilleusonent bien; la quatrième, 
de faire des ouvrages en prose et en vers. 

Gomme la cinquième ouvrait la bouche pour parler, l'on 

entendit,. dans la ch«ninée un bruit, comme d'une groste 

pierre qui tomberait du hautd'unclo<âier« et CaniboMe parut 

toute barbouillée de suie, criant à tu&*téte: « Je doue cette 

petite créature , 

De giûgnoa gnignoonant j^ * 

Jusqu'à l'âge de vingt ans . 
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A. ces mots , la reine qui était dans> son Ut, m mit à plea^ 

r(!r, et à prier Carabo^se d'avoir pitié de la petite princesse. 

Tooteslesfëes lui disaient : « HéU»! ma sœur^ dégui- 



fçnonnez-'ia / que vous a-t'elltt/^Ut?.: » Jtfais o&((e laide fée ne 
répondait point) de sorte qub la cinquième ^ qui n'avait pas 
parlé) tacha de raccommoder TaDaire, et la doua d'une 
longue vie pleine de bonliem* > après que 1^ temps delà ma- 
lédiction sei'att passé. Carabofse nf en fit que rire f ^ ^e se 
mit à cbanter vingt cbansons ironiques , .en r^rimpant par 
le même cbfimki. ,Tout«)S l^S' fiées ^ demeurèrent dans une 
grande donsternatian ^^ niais partijcutièremient la pauvre 
reine. £llc ne laissa pas de leur donner ce qti*eUe avait pro- 
mis ; elle y ajouta même des rubans qu'elles aiment beaucoup. 
On leur fit gmnde cliair ; et la plus vieille dit en partant , 
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qu'eUe^Utit 4'avis qu'on inît la princesse > îuiqa-à l'â^ de 
vingtans^ en.jquelqf^ Heu où elle i» vît pelssonne ^a les 
ftmmes qu'on lui donnerait , et qc^elle fit biea enfet^ttée^ , 

Là^desms^ le roi fit bâtir une tour couverte ^ où il n'y 
avait point de fenêtres : Ton n'y voyait clair qu'avec de la 
bougie. On y arrivait par une voûte^ qui allait une liet^ sous 
terre ^ c'était par 1^ que l'on apportait aux nouri^ices et aux 
gouvernantes tout ce qu'il lem: fallait II y avait de vingt pi«$ 
en vingt pas de grosses portes qui fermaient bien « ^t des 
gardes partout. 

L'on avait nommé la jeune princesse Printaniers , par^ 
ce qu'elle avait un teint de lis et de roses ^ plus frais et plus 
fleuri que le printemps. Elle se rendait admirable dans 
toutes les choses qu'elle disait ou qu'elle faisait; ^e appre- 
nait les sciences les plus difficiles, comme les plus aisées, et 
elie devenait si grande et si belle , qu§Je roi et la reine ne 
la voyaient jamais sans pleurer de joie.^Bp les priaitqueique 
fois de rester avec elle , ou de Femme^ff avec euj;, car elle 
s'ennuyait, sans bien savoir pourquoi^ mais ils différaient 
toujours* 

Sa fiOH»||ka/qui ne l'avait point quittée, et qui ne man- 
quait pas^^Kt, lui contait quelquefois comrme le inonde 
était falt^Velle le comprenait aussitôt avec autant de 
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fadtHé que si elle Yeàt tu. Le roi disait souyent à fo reine : 
tMamie^GaLrabosseensera la dupe^ nous sommes phis 
fins ^^elle , notre Printaoïière sera- heureuse en d^it de 
sesprédictioas. » Et la reine riait jusqu^aux larmes, de son- 
ger au dépit de la méchante fée. Ils a^nalent fait petacbrePrin- 
tamère, et envoyé ses portraits par toute la terre; car le 
temps ée la retirer de la tour approchait : ik vamlatoal la 
marier. Il ne restait plus que quatre jours pour acconqilir 
lea vingt ans ; la cour et la ville étaient dans une grande joie 
de la prochaine liberté de la princesse, et elle fut augmentée 
parla nouvelle que le roi Merlin voulait l'avoir p<Mir. son 
fils, et qu'il envoyait «on ambassadeur Fanfarinet pour en 
fiiire la demande* > 

La nourrice, qui disait tout à la princesse , lui conta ceci, 
et qu'il n'y aurait rien au monde de si beau que l'entrée de 
Fanfarinet. « Ah ! oue je suis infortunée , s'écria-^t-elle , on 
me retient dans u^^mbre tour, comme si j'avais commis 
quelque grand cri^^; je n'ai jamais vu le ciel , le soleil et 
les étoîtes dont on dit tant de merveilles ; je n'ai jamais vu 
un cheval, un singe, un lion, si se n'est en peinture^ Le rOi et 
la reine disent qu'ib me retireront d'ici quand|k»rai vingt 
tas ; ^nais ils veulent m'amuser pour me fai^^Kndf*e pa- 
tience, et je sais fort bien qu'ils veulent nv'vi^^périr sans 
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que je les aie ojEfeasésen rien. » Là^dessuselle se prit à pleu- 
rer si fort q^i'elle eu avait les yeux gros comme le poing , 
et la nourrice> et la sœur de lait y et la remueuse , et la ber 
ceuse y qui raimaitO^H toutes passionnément^ se mirent aussi 
tant à pleurer qu'on n'entendait que des sanglots et des sou- 
pirs; elles pensèrent en étouffer; c'était une grande désola** 
tion. 

Quand la princesse les rit en si bon train de s'affliger , 
elle prit un couteau, et dit tout haut : « Je suis résolue de me 



tuer tout à Vheure , ^î vous ne trouvez le moyen de me faire 
voir la belle entrée de Fanfarinet ; jamais le roi ni la reine 
ne le sauront : avisez ensembles! vous aimez mieux que je 
m'égorge dans cette placey que de me donner cette satisfac- 
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tioQ. » A. ces mots, la nourrice et les autres recommencèrent 
à pleurer encore plus fort; et toutes résolurent de lui faire 
voir Fanfarinet, ou de mourir k la peine. £Hes passèrent 
le reste de la nuit à proposer des expédients, sans en trouver; 
et Printanièi-e , qui se désespérait, disait sans cesse : « Ne 
me faites plus accroire que vous m'aimez; si vous m'aimiez , 
vous trouveriez bien de bons moyens.* j'ai lu que Tamitié 
vient à bout de tout. 

Enfin elles conclurent qu'il fallait faire un trou à la tour^ 
du côté de la ville par où Fanfairinet devait venir. Elles dé- 
rangera mirent 
toutes à jratter, 
elles ôta en ôtè- 
rent tai >ouvait 
passer u 

Ce fui la pre- 

mière f( regar- 

dait sans cesse au petit trou, elle vit paraître Fanfariuet à la 
tète de toute sa ti*oupc. Il était monté sur un cheval blanc 
qui dansait au son des trompettes, et qui sautait à merveille^ 
six joueurs de âùte allaient devant^ ils jouaient les plus beaux 
airs de l'Opéra, et six hautbois répondaient par échos, puis 
les trompettes et les timbales faisaient grand bruit.- Fanfari- 
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net avait un habît tout eu broderies , des perles , des bottes 
d'o r , des plumes incaruates j des rubans partout , et tant de 
diamants ( car le roi Merlin en avait des chambres pleines ) , 
que le soleil brillait moins que lui. Printanièi*e, à cette vue, 
se sentit si hors d'elle y qu'elle n'en pouvait plus ; et après y 
avoir un peu pensé, elle jura qu'elle n'aurait point d'autre 
mari que le beau Fan&rinet ; qu'il n'y avait aucune appa- 
rence que son maîti'efîàt aussi aimable^ qu'elle ne connaissait 
point rambition;',que puisqu'elle avait bien vécu dans une 
tour,elle vivrait bien, s'il le fallait, dans quelque château à la 
campagne, avec lui ; qu'il lui semblait que du pain et de l'eau 
valaient mieux avec lui que des poulets et des bombons avec 
un autre. Enfin elle en dit tant que ses femmes étaient bien 
en peine où elle en avait appris la quatrième partie; et lors- 
qu'elles voulurent lui représenter son rang , et le tort qu'elle 
se ferait , elle les fit taire sans daigner les écouter. 

Dès que Fanfarinet fut arrivé dans le palais du roi, la 
reine vint quérir sa fille. Toutes les rues étaient tapissées, et 
les dames aux fenêtres; les unes tenaient des corbeilles plei- 
nes de âcurs, d'autres pleines de perles, et ce qui était bien 
meilleur, d'excellentes dragées, pour jeter sur elle quand 
elle passerait. 

L*on commençait à l'habiller lorsqu'il aiTiva à la tour un 

uigitized oy vjjOOQIC 



132 LA PRINCESSE PRINTANIÈRE. 

nain , monté sur un éléphant ; il 
-^.-^^ venait de la part des cinq bonnes 

fées qui Tavaient douée le jour de su 
naissuice. Elles lui envoyaient une 
cônronne> un sceptre, une robe 
de brocart d'or, une jupe d'aile« 
de papillons d'un ti^vail merveil- 
leux avec une cassette encore plus 
merveilleuse, tant elle était pleine 
de pierreries; aussi la disait-on 
sans prix, et l'on n'a jamais vu 
* tant de richesses ensemble. A cette 
vue, la reine se pâmait d'admira- 
tion ; pour la princesse, elle regar- 
dait tout cela assez indifFéix^m- 
ment, parce quelle ne songeait 
qu'à Fanfarinet. 
On remercia le nain ; il eut une pistole pour boire, et plus 
de mille aunes de nompareille de toutes les couleurs, dont il 
se fit de belles jarretières, un nœud à sa cravate et à son cha- 
peau. Ce nain était si petit, que quand il eut tous ces rubans 
on ne le voyait plus. La reine lui ditqu'eîle chercherait quel- 
que belle chose pour renvoyer aux fées, et la princesse^ qui 
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était fort géaéreate, leur fit présent de plusieurs rouets 
d'Allemagne , avec des quenouilles de bois de cèdre. 

L'on mit à la princesse tout ce que le nain avait apporté 
de plus rare ; elle pamt à tout le monde d'une sî grande 
beauté, que le soleil s'en cacha de dépit, et la lune, q«i n'est 
pas trop honteuse, n'osa paraître tant qu'elle fut en chemin. 
Elle allait à pied par les rues , marchant sur de riches tiq)is : 
le peuple assemblé en foule criaitautour d'elle : «Ah!qu*elle 
est belle ! ah ! qw'elle est belle! » 

Conmieelléallaitdans ce pompeux appareil, entre la reine 
et quatre ou cinq douzaines deprincesses d u sang, sans compter 
plus de dix douzaines qui étaient venues des états voisins pour 
assistei*à cettefète, le ciel<:ommença de s'obactti*cir,le tonnerre 
grondait, la pluie, m^ée de grôle, tombait par torrents* La 
reine mit son manteau royal sur sa tête, toutes les dames y 
mirent leurs jupes. Printanière en allait faire autant quand 
on entendit dansl'air plus de mille corbeaux^ chouettes, cor- 
neilles, et autre oiseaux d'un sinbtre augure , qui par leui's 
croassements n'annonçaient rien de bon • £a même temps un 
vilain hiboîi, d'une grandeur prodigieuse, vint à tire d'aile 
tenant dans son bec une édharpe de toile d'amgoée, bro- 
dée d'ailes de chauves*40uris : il Uissa tomber cette écbarpe 
sur le épaules de Printanièi*e, et Ton entendit de longs éclats 



uigitizea Dy vjv.'V^v iv^ 



134 I.l PKI|fC£SS£ PAlIfTANlÈRE. 

de rire y qui lignifiaient assez que estait là une mauvaise 
plaisanterie de la façon de Carabosse. 

A cette lugubre vision , tout le monde se mit à pleurer ^ 
et la reine y plus affligée que personne , voulut arracher Té- 
charpe noire; mais elle semblait douée sur les épaules de sa 
fille : «Ah ! dit-elle , voilà un tour de notre ennemie , rien 
ne peut l'apaiser; je lui ai envoyé inutilement plus de cin- 
quante livres de confitures y autant de sucre royal , et deux 
jambons de Mayence : elle n'en a tenu compte. 

Pendant qu'elle se lamentait, on se mouillait jusqu'aux 
os. Printanière, entêtée de Fambassadenr, gagnait toujours 
pays 9 et, sans dire un seul mot , elle songeait que pourvn 
qu'elle pût lui plaire ^ elle ne se souciait ni de Carabosse , ni 
de son écharpe de triste présage : elle s'étonnait en elle-n^me 
qu'il ne vint point an devant d'elle y quand tout d'un coup 
elle le vit paraître à côté du roi. Aussitôt les trompettes , le^ 
tambours et les violons firent un bruit agréable, les cris du 
peuple redoid>lèrent ; enfin la joie parut extraordinaire* 

Faniarinet avait beaucoup d'esprit; mais quand il vit la 
belle Printanière avec tant de grâces et de majesté, il de* 
meura si ravi , qu'au lieu de parler , il ne faisait plus que bé- 
gayer; l'on aurait^dit qu'il était ivre, quoiqu'il n'eàt pris 
qu'une tasse de chocolat : il se désespérait d'avoir oublié en 
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un clin d'œil une harangue qu'il répétait tous les joui's de- 
puis plusieurs mois, et qu'il savaiflbsez bien pour la dire en 
dormant. ■. 

Pendant <] aoire pour la 

recouvrer, il i la princesse , 

qui de son d ^s aucune ré- 

flexion. Enfi er de Tembar- 

i-as où elle le ?'anfarinet , je 

connais sans est charmant, 

je vous tiens îs hâtons-nous 

de gagner le cchante Cara- 

bossequi nous inonde; quand nous serons à couvert, elle 
en sera la dupe. » Iliui répliqua galanmieut, que la fée avait 
sagement prévu l'incendie que ses beaux yeux allaient faire, 
et que pour le tempérer elle répandait des déluges d'eau. 

Après ce peu de mots y il lui présenta la main pour lui aider 
à ffiarcher. Elle lui dit tout bas : a J'ai pour vous des sentimeats 
que vous ne devineriez jamais, si je ne vous les expliquais 
moi-même } cela ne laisse pas de me faire de la peine j mais 
honny soit qui mal y pense. Sachez donc , monsieui* l'ambas- 
sadeur , que je vous ai vu avec admiration monté sur votre 
beau cheval qui danse^J'ai regrettéquerouâvinssiez ici pour 
un autre que pour vous : nous ne laisserons pas, si vous avez 
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autant de courage que moi , d'y trouver du remède ; au lieu de 
vous épouser au nom de voire maître , je vous épouserai au 
'vôtre. Je sais que vous n*êtes pas prince , vous me plaisez 
autant que si vous Tétiez; nous nous sauverons ensemble dans 
quelque coin du monde. On en causera d'abord, et puis quel- 
qu'autre fera comme moi , ou peut-être pis; on me laissera 
en repos pou^ parler de celle-là, et j'aurai le plaisir de vivre 
avec vous. » 

Fanferinet crut rêver, car Pritanière était une pt'incesse si 
ïnerveilleuse , qu'h moins d'un étrange caprice, il ne pou- 
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vait jamais espéi*er cet honneur 5 il n'eut pas même la -force 
de lui répondre. S'ils avaient été seuls , il se serait jeté à ses 
pieds , mais il prit la liberté de lui serrer la main si fort, qu'il 
lui fit gmnd mal au petit doigt , sans qu'elle criât , tant elle 
en était affolée. Quand elle entra dans le palais, il i^tentit 
de mille sortes d'instruments de musique , auxquels des voix 
presque célestes se joignirent si juste, que Ton n'osait respirer 
crainte de faire trop de bruit. 

Après que le roi eut bàisé sa fille au front et aux deux 
joues , il lui dit :« Ma chère petite brebis ( car il lui donnait 
toutes sortes de noms d'amitié) , ne veux-tu pas bien épou- 
ser le fils du grand roi Merlin ? voici le seigneur Fanfari- 
netqui fera la cérémonie pour lui et, qui t'emmènera dans le 
plus beau royaume du monde ? — Oui-dà, mon père, dit-elle 
en faisant une profonde révérence, je veux tout ce qui vous 
plaira,pourvu que ma bonne maman y consente. — J'y con- 
sens, ma mignonne, dit la reine en Tembrassant. Allons, que 
l'on couvre les tables.» Ce qu'on fit en diligence. Il y en avait 
cent dans une grande galerie , et jamais de mémoire d'*hom- 
me, l'on n'a tant mangé, excepté Printanièrc et Fanfarînet, 
qui ne songeaient qu*à se regarder, et qui rêvaient si fort 
qu'ils en oubliaient tout. 

Après le repas il y eut un bal , ballet et coirédie , mais î' 
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était déjà si tard^ et Ton avait tant mangé,que malgré qu'on 
eneàtyOn dormait tout debout; le roi et la reine saisis de som- 
meil se jetèrent sur un canapé; la plupart des dames et des 
cavaliers ronflaient , les musiciens détonnaient, et les corn- 
médiens ne savaient ce qu'ils disaient, nos amants seuls étaient 
éveillés comme des souris, et se faisaient cent petites mines. 
La princesse voyant qu'il n'y avait rien à craindre, et que les 
gardes , couchés sur leurs paillasses, dormaient à leur tour , 
dit à Fan&rinet : « Croyez-moi } profitons d'une occasion 
si favorable } car si j'attends la cérémonie des épousailles, 
le roi me donnera des dam^ pour me servir^ et un prince 
pour m'accompagner chez votre roi Merlin ; il vaut donc 
mieux nous eu aller à présent , le plus vite que nous pour- 
rons. » 

Elle se leva et prit le poignai*d du roi , qui était tout gar- 
ni de diamants, et le diadème de la reine qu'elle avait ôté 
pour dormir plus à son aise. £lle donna sa main blanche à 
Fanfarinet pour sortir; il la prit, et mettant un genou eu 
terre :« Je jure, dit-il, à votre altesse, une fidélité et une 
obéissance éternelles. Grande princesse, vous faites tout pour 
moi , que ne voudrais-je pas faire pour vous ! » Ils sortirent 
du palais ,* Fambassadeur portait unelantei'ne sourde, et par 
'les rues fort crottées ils furent au port ; ils entrèrent dans 
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un pelit bateau, oit il y avait un pauvre vieux batelier qui 
dormait: ils l'éveillèrent , et quand il vit Printanière si belle 
avec tant de diamants et son écharpe de toile d'araignée, il 
la prit pour la déesse de la nuit ^ il se mit à genoux de-- 
vant elle; mais, comme il ne fallait pas s'amuser , elle lui or- 
donna de partir Celait beaucoup has€u^er,car on ne voyait 



ni la lune ni les étoiles; le temps était encore couvert de la 
pluie que Carabosse avait excitée. Il est vrai qu'il y avait une 
escarboucle au couvre-cbef delà reine, 'qui brillait plus que 
cinquante flambeaux allumés ; et Fanfarinet ( à ce qu'on 
dit ) se serait bien passé de la lanterne sourde : il y avait 
aussi une pierre qui rendait invisible. 

Fanfarinet demanda à la princesse où elle voulait aller ? 
« Hélas î dit-elle , je veux aller avec vous ; je n'ai que cela 
dans l'esprit. — Mais, lui dit-il, madame , je n'ose vous 
conduire cbez le roi Merlin; car nous y serions in faillible- 
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ment découvert». — Eh bien ^ réfdiqaa-t-elle, aUotis à l'île 
des écureuils y elle est assez, éioigiiée pour qu'on ne nous y 
suive pas. » Elle commanda au marinier 4e partir , et, bien 
qu'iL n'eût qu'un petit bateau y il obéit. 

Comme le jour approchait , le roi , la reine et tout le 
monde ayant un peu secoué les oreilles et frotté leurs yeux, 
ne song;èrent plus qu'à conclure le mariage de la princesse. 
La reine empressée demanda son riche diadème pour se 
coiffer ; mais ou le chercha inutilement de tous côtés. 

Le roi voulut à son tour mettre son brillant poignard ; 
l'on commença tout de même à fureter partout, et l'on ou- 
vrit nombre de coffres et de cassettes, dont il y avait plus 
de cent ans que les clefs étaient perdues ; l'on y trouva 
mille raretés, des poupées qui remuaient la tête et les yeux, 
des brebis d'or avec des petits agneaux, de bonnes écorces 
de citron et des noix confites; mais cela ne pouvait conso- 
ler le roi. Son dése^oir était si grand , qu'il s'arrachait la 
barbe; la reine, par compagnie, s'arrachait les cheveux , car 
en vérité le diadème et le poignai*d valaient plus que dix 
villes grandes comme Madrid. 

Quand le roi vit qu'il n'y avait plus 4'espérance de rien 
retrouver, il dit à la reine : m Mamour, prenotas courage, 
et dépéchons-^ous d'achever la cérémonie qui nous coûte 
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déjàii ek&t. • U d6iiiftiida,^ù était la pri^cesëe; sa nourrice 
s'avança, et lai dit : « Monseigneur y je vous assure qu'il y 
a plus de deux heures que je la cherche sans la pouvoir trou- 
ver, i Ces paroles mirent le comble à la douleur du roi et 
de la reine; elle se prit à crier comme un aigle à qui l'on a 
i*avi ses petits y elle tomba évanouie. L'on eut toutes les pei- 
nes du monde à U faire revenii*. Les dames et les demoiselles 
pleuraient et disaient: «Quoi! la princesse est donc perdue! 
Pour comble de malheur, l'on vint avertir le roi que l'ambas- 
sadeur Fanfarinet était disparu , ce qui fut encore un sur- 
croît d'affliction , qui acheva de désoler leurs majestés. 

Le roi fit appeler tous ses conseillers et ses gendarmes. 
Il entra avec la reine dans une grande salle que Ton avait 
promptement tendue de noir : ils avaient quitté leurs beaux 
habits et pris chacun une longue rcd>e de deuil. Quand on 
les vit en cet état , il n'y ^ut cœur si dur qui ne fiit prêt à 
ci*ever : la salle retentissait de sanglots et de soupirs. Au 
bout de quelques instants Iq roi prit la paiple, et dit : « Mes 
amis, j'ai perdu ma chère^UoPrintanière; le diadème de 
la reine et mon poignard, qui valent leur pesant d'eu*, sont 
disparus avec elle, ainsi que l'ambassadeur Fanfarinet. Je 
crains bien que le roi son maître, n'en recevant point de 
nouvelles, ne vienne le chercher parmi nous, et qu'il ne 
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nous accuse de l'airoir fait périr. Enoore prendrais-je pa- 
tience si j'avais de l'argent; mais je vcms avoue que les frais 
de la noce m'ont miné. Avisez donc , mes chers sujets, à ce 
que je peux faire pour recouvra ma fille ainsi que Fanfe- 
rinet. » 

Qiacttn admira la belle haran^^ du roi (il n'en avait ja- 
mais fait de si éloquente). Le seigneur Gambille, chance- 
lier du royaume^ prit la parole et dit : 

• Sire , nous sommes tous désolés du malheur qui vous 
est arrivé, et nous voudrions avoir 'donné jusqu'à nos 
femmes et nos petits enfants, et que vous n'eussiez pas un si 
grand snjet de déplaisir : c'est sans doute un tour de la fée 
Garabosse. Les vingt ans de la princesse n'étaient pas en- 
core accomplis f et. puisqu'il faut tout dire, j'ai remarqué 
qu'elle regardait à tous moments Fanfiirinet , et qu'il la re- 
gardait aussi : peut-être que l'amour entre pour beaucoup 
dans ce qui s'est passé. » 

A ces mots, la reine, qui était fort prompte, l'interrom- 
pît: i Prenez garde à ce que vous avancez, lui dit-elle, sei- 
gneur Gambille ; sachez que la princesse n'est pas d'humeur 
à s'efmoiii*acher de Fanferinei, je l'ai trop bien âevée. 9 Là- 
dessus, la nourrice qui écoutait tout^vint se mettre à ge- 
noux devant le roi et la reine: «Je viens, dit-elle, vous 
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avouer ce qui est arrivé. La princesse eut envie de voir Fan- 
farinet » ou de mouiûr ; nous fîmes un petit trou^ par lequel 
elle l'aperçut, et sur-le-champ elle jura qu'elle n'en aurait 
jamais d'autre.» A ces nouvelles chacun s'affligea; l'on 
connut bien que le chancelier Gambille avait beaucoup de 
pénétration. La reine, toute dépitée, gronda la nourrice, la 
sœur de lait , la remueuse , la berclose, et voulait les fah*e 
étrangler. 

L'amiral Chapeau-Pointu, interrompant la reine, s'écria : 
a Allons, allons après Fanfarinet; il n'en faut point douter, 
ce misérable a enlevé notre princesse, d Tout le monde 
battit des mains, et répondit : « Allons, d Yoilà que les uns 
se mirent sm* la mer, et que les autres allèrent de royaume 
en royaume , battant le tambour et sonnant la trompette ; 
puis quand on s'amassait autour d'eux , ils criaient : a Celui 
qui veut gagner dix mille pièces d'or n'a qu'à nous donner 
des nouvelles de la princesse Printanière que Fanfarinet a 
enlevée. » Chacun répondait : « Allez ailleurs , nous ne les 
avons point vus. » 

Ceux qui poursuivaient la princesse par mer furent plus 
heureux^ cai* après une assez longue navigation, ils aperçurent 
pendant une nuit quelque chose qui brillait devant eux 
comme un grand feu. Ils n'osèrent en approcher, ne sachant 
ce que ce pouvait être; mais tout d'un ^pg^dJ^o d? Çi^S A^^^^ 
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s'arrêta dans l'île déserte des Écureuils : car c'était en effet 
la princesse et son amant , avec l'escarboucle qui brillait. Ils 
descendirent , et, après avoir donné cent écus d'or au bon- 
homme qui les avait amenés , ils lui dirent adieu et lui dé« 
fendirent de parler de rien à pei*sonne. 

La première chpse qu'il rencontra , ce fut les vaisseaux du 
roi, qu'il n'eut pas plus tôt reconnus, qu'il les voulut éviter. 
Mais l'amiral l'ayant aperçu , dépêcha une barque après ^ et 
le bonhomme était si vieux, si faible, qu'il n'avait pas assez de 
force pour ramer. On le joig^nit , et on l'amena devant l'a- 
miral qui le fit fouiller j on lui trouva les cent écus d'or tout 
neufs ^ car on avait battu monnaie pour les noces de la prin- 
cesse. L'amiral le questionna } et pour n'être point obligé de 
répondi'e, il feigUit d'être sourd et muet, c Ça, dit l'amiral , 
que l'on m'attache ce muet au grand mât, et qu'on lui 
donne les étrivières; il n'y a rien de meilleur pour les 
muets. » Quand le vieillard vit que c'était tout de bon, il 
avoua qu'une fille plus céleste qu'humaine et un gentil 

cavalier lui avaient commandé 
de les conduire dans File déserte 
des Écureuils, ji ces mots l'a- 
* mirai jugesL bien que c'était la 
^. princesse ; il fit avancer sa flotte 
pour entourerl'ileciww^iv 
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Cependant Printanîère^ fatiguée de la mer^ ayant trouvé 
un gazon vert sons des arbres épais , se concha dessus et s'en* 
dormit doucement; mais Fan&rinet^ qui avait plus de (aàm que 
d'amour, ne la laissa pas longtemps en repos : « Croyez-vous^ 
madame y lui dit-il en l'éveillant , que je puisse demeurer 
longtemps ici ? je ne vois rien à manger: quand vous seriez 
plus belle que l'aurore, cela ne me suffirait pas; il faut de 
quoi se nourrir ; j'ai d^ dents bien longues, et l'estomac bien 
vide* — Quoi! Fanfarinet, répliqua-t-elle, est-il possible 
que les marques démon amitié neVous tiennent lieu de rien? 
Estril possible que vous ne soyez pas occupé de votre bonne 
fortune ? — Je le suis bien plutôt de nM)n malheur , s'é- 
cria-t-il ; plût au ciel que vous fussiez encore dans votre noire 
tour ! — Beau chevalier, lui dit-elle gracieusement , je vous 
prie de ne vous point fâcher ; je vais cherdier paitout, peut- 
être que je trouverai des fruits. — Puissiez-vous, lui dit-il^ 
trouver un loup qui vous mange ! » La princesse afHîgée 
courut dans le bois, déchirant ses beaux habits aux ronces, 
et sa peau blanche aux épines : elle était égraiignée comme 
si elle avait joué avec de» chats. ( Voilà ce que c'est que d'ai- 
mea* les garçons ; il n'en arrive que des peines.) Après avoir 
été pailout, elle revint bien triste vers Fanfarinet, et lui 
dit qu'elle n'atait rien trouvé : il lui tourna le dos , et s'é^ 
loigna d'elle, grommelant entre ses dents. „eaDy^wv^iv 
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Ils cherchèrent le lendemain aussi inutilement ; de sdrte 
qu'ils restèrent tixHS jours sans manger que des feuilles et 
quelques hannetons. La princesse ne s'en plaignit point, qitoi^ 
qu'elle fût bien plus délicate : a Je serais contente, lui disait^ 
elle, si je soufiErais seule, et je ne me soucierais pas de mourir 
de faim, pourvu que vous eussiez de quoi faire bonne chère. 
-*I1 me serait indifférent , répliqua- t^il, que vous mourus- 
siez , si j'avais ce qu'il me feut. — Est-il possible, ajouta- 
t-elle,que vous seriez si peu touché de ma mort ? Sont-ce là 
les serments que vous m'avez feits? — - Il y a grande diffé- 
rence, dit-il, d'un homme à son aise, qui n'a ni faim ni soif, 
ou d'un malheureux prêt à expirer dans une ile dés^te. 
— Je suis dans le même danger, continua-t-eUe , et j« ne 
m'en plains pas. — Vous y auriez bonne grâce, reprit-il 
brusqttsment^ vous avez voulu quitter père et mère pour venir 
courir la prétentaine. Nous vo^là fort à notre aise ! — Mais 
c'est pour l'amour de vous^ Fanfeirinet^ ditrdle en lui ten- - 
dant la main. — Je m'en serais bien passé , dit-ih » E4là^ 
dessus il lui tourna le dos, 

La belle princesse, outrée de douleur, se prit à tant pleu- 
rer , qu'elle aurait attendri un rocher. Elle s'assit au pied 
d'un buisson chargé de roses blanches et vermeilles. Après 
les avoir i*egardées quelque temps, elle leur dit : 

« Que vous êtes heureuses, jeunes fleur»! les zéphyw vous 
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caressent^ la rosée vous humecte, Je soleil vous embellit, les 
abeilles vous chérissent , vos épines vous défendent , cha- 
cun vous admire. Hélas ! iaut-il que vous soyez plus tran- 
quilles que moi ? » Cette réflexion lui fit répandre une si 
grande abondance de larmes que le pied du rosier en était tout 
mouillé. Elle vit alors avec un grand étonnement que le 
buisson s'agitait, que les roses s'épanouissaient, et que la plus 
belle lui dit : a Si tu n'avais point aimé, ton sort serait aussi 
digne d'envie que le mien : qui aime s'expose aux derniers 
malheurs. Pauvre princesse ! prends dans le creux de cet arbre 
un rayon de miel; mais ne sois pas assez simple pour en donner 
à Fanfarinet. » Elle courut à l'arbre, ne sachant encore si elle 
rêvait ou si ell/î étiiijLbien éveillée. Elle trouva le mid, et dès^ 
qu'elle Veut, elle le porta à son ingrat amant. «Voici, lui dit- 
elle, un rayon de miel; j'aurais pu le manger seule^ mais j'aime 
mieux le partager avec vous.,» Sans la remercier ni la regar* 
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der, il le lui arracha et le mangea toutentier^ refusaut de lui 
en donner un petit morceau. 11 ajouta mépie la raillerie à 
la brutalité; il lui dit que cela était trop sucré ^ qu'elle se 
gâterait les denjts^ et cent autres impertinences semblables* 

/Printanière, plus affligée qu'elle Teùt encore été , s'assit 
sous un chéne^ et lui fit h peu près un compliment sem- 
blable à celui qu'elle avait &it au rosier. Le chêne , ému 
de compassion , baissa vers elle quelqu'une de ses bran- 
ches , et lui dit : t Ce serait dommage que tu cessasses de 
vivre, belle Printanière; prends cette cruche de lait et la bob 
sans en donner une goutte àton ingrat amant, n La princesse, 
tout étonnée regarda derrière elle; aussitôt ellevit une grande 
cruche pleine de lait; elle ne se souvint alors que de la soif que 
Fan&rinetpouvait avoir, après avoir mangé plus de quinze 
livres de miel, elle courut lui porter sa cruche. « Désaltérez 
vous, beau Fanfarinet, dit-elle , et souvenez-vous de m'en 
garder, car je meurs de &im et cie soif. » Il prit rudement la 
cruche, et but tout d'un trait; puis^ la jetant sur des pierres, 
la mit en morceaux, disant avec un sourire malin : « Quand 
on n'a pas mangé ^ Ton ne doit pas avoir soif, i 

La princesse joignit sesmainsl'une dans l'autre; et levant 
ses boaux yeux vers le ciel : « Ah ! s^écria-t-elle, je l'ai bien 
mérité; voiMi une juste punition pour avoirquittéleroiet la 
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reine pour avoir aimé si inconsidérément un homme que je 
ne <x>nDais8ais point y pour avoir ftii avec lui sans me souve- 
nir ni démon rang^ ni des malheurs dontj'étais menacée par 
Carabosse. i Elle se prit encore à pleurer plus amèrement 
qu'elle eût fait de sa vie^ et s'enfençant dans le plus épais 
du bois f elle tomba de £sdblesse au pied ^d'un ormeau sur 
lequel était perché un rossignol qui chantait à merveille, 
a Prends courage , lui dit le rossignol y et cherche dans ce 
buisson^ tu y trouveras des dragées et des tartelettes de chez 
Lecoq ; mais ne sois plus assez imprudente pour en donner à 
Fanfarinet. » La princesse n^avait pas besoin de cette défense 
pour s'en garder; elle n'avait pas encore oublié les deux der* 
niers tours qu'il lui avait faits, et puis elle avait si grand be- 
soin de manger , qu'elle croqua toute seule les amandes et 
les tartelettes. Le goulu Fanfarinet, l'ayant aperçue manger 
sans lui , entra dans une si grande colère, qu'il accourut 
les yeux étincelants de rage, et l'épée à la main pour la 
tuer. Elle découvrit promptement la pierre du couvre-chef, 
qui rendait invisible , et s'éloignant de lui elle lui reprocha 
son ingratitude dans des termes qui disaient assez connaître 
qu'elle ne pouvait encore le haïr. 

Cependant l'amiral Chapeau-Pointu avait dépêché Jean 
Caquety boUé de paille , courrier ordinaire du cabinet^ pour 
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aller dire au roi que la princesse et 
Faufarinet étaient descendus dans 
riledesÉcureuils; mais que ne con- 
naissant pas le pays^ il craignait les 
embuscades. Â. ces nouvelles, qui 
donnèrent beaucoup de joie à leurs 
majestés, le roi se fit apporter un 
grand livre dont chaque feuillet 
avait huit aunes de long : c'était le chef-d'œuvre d'une savante 
fée , où était la description de toute la terre. Il connut aus- 
sitôt que rîle des Écureuils n'était pas habitée : « Va , dit- 
il k Jean Caquet, ordonner de ma part à l'amiral de descen- 
dre promptement; il se serait bien passé, et moi aussi, de 
laisser ma fille si longtemps avec Fanfarinet. » 

Dès que Jean Caquet fut arrivé à la flotte, l'amiral fit bat- 
tre les tambours ^ les timbales f l'on sonne les trompettes^ 
l'on joue du hautbois, de la flûte, du violon, de la vielle, 
des orgues , de la guitare ; voilà un tintamarre déses- 
péré , car tous les instruments de gueiTe et de paix se fai- 
saient entendre par toute l'île. A. ce bruit, la princesse alar- 
mée courut vers son amant , pour lui offrir son secours; Il 
n'était pas brave ; le péril commun les réconcilia bien vite. 
« Tenez-vous derrière moi , lui dit-elle ; je marcherai de- 
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vant, je découvrirai la pierre invisible, et je prendrai le poi- 
gnard démon père pour tueries ennemis, pendant que vous 
les tuerez avec voire épée. » 

La princesse invisible s'avança parmi les gens d'armes; Fan- 
farinet et elle tuaient tout sans être vus; Ton n'entendait auti*e 
chose que crier : « Je suis mort, je me meurs. » Les soldats 
avaient beau tirer, ils n'attrapaient rien , car la princesse et 
son amant faisaient le plongeon comme des canes , et les 
coups passaient par-dessus leurs têtes. Enfin l'amiral^ affligé 
de perdre tant de monde d'une manière si extraordinaire^ 
sans savoir qui l'attaquait, ni comment se défendre , fit son- 
ner la retraite , et retourna dans ses vaisseaux pour en tenir 
conseil. 

La nuit était déjà bien avancée ; la princesse et Fanfarinet 
allèrent se réfugier dans le plus épais du bois. Elle était si 
lasse qu'elle se coudiasur l'herbe, et commençait à dormir , 
lorqu'elle entendit une petite voix douce qui lui dit à l'oreille: 
« Sauve-toi , Printanière ; car Fanfarinet veut te tuer et te 
manger. » Ouvrant vite les yeux, elle aperçut à la lueur de 
son escarboude que le méchant Fanfarinet avait le bras le- 
vé, prêt à lui percer le sein de son épée ; car la voyant si gras- 
sotte et si blanchette , et ayant bon appétit, il voulait là tuer 
pour la mangei*. Elle ne délibéra plus sur ce qu'elle devait 
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faire; elle tira doucement son poignard, qiCeUe avait gardé 
depuis la bataille , et lui en donna un si furieux coup dans 



/^CBiZ, qu'il mourut sur-le-cliamp. «Va, ingrat, s'éa'ia-t-elle , ^ 
reçois cette dernière faveur eomme celle que tu as le mieux 
méritée; sers à l'avenir d'exemple aux perfides amants, 
et que ton cœur déloyal ne jouisse d'aucun repos.» 

Lorsque les premiers mouvements de colère fuirent passés, 
et qu'elle pensa à l'état ou elle était , elle demeura presque 
aussi morte que celui qu'elle veiiait de tuer, « Que devien- 
drai*je ? s'écria- t-elle en pleurant; je suis seule dans cette 
île 5 les bétes sauvages me vont dévorer, ou je mourrai de 
faim : elle regrettait presque de ne s'être pas laissée manger 
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par Fanferinet. Elle s'assit toute tremblante , attendant le 
jour, qu^elie souhaitaitbien fort ; car elle craignait les esprits, 
et surtout le cauchemar. 

Gomme elle était appuyée conli'e un arbre et qu'elle re- 
gardait en Tair^ elle aperçut d'un cà^^ un beau chariot 
d'or , tiré par six grosses poules huppée^; un coq servait de 
cocher, et un poulet{[ras de postillon. H y avait dans le cha- 
riot une dame si belle, si belle, qu'elle ressemblait au soleil; 
son habit était tout brodé de paillettes d'or et de barres d'ar- 
gent. Elle vit un autre chariot attelé de six chauves^ouris ; 
un corbeau servait de cocher, et un escarbot de postillon. 
Il y avait dedans une petite magotine affreuse, dont l'habit 
était de peau de serpent , et sur sa tète un gros crapaud qui 
servait de fontange. 

Jamais au grand jamais l'on n'a été si étonné que le fut la 
princesse. Comme elle considérait ces merveilles , elle 
vit tout d'un coup les chariotss'av&ncer l'un vers l'autre ; et 
la belle dame tenant une lance dorée, et la laide une pique 
rouillée^ elles commencèrent un rude combat qui dura plus 
d'un quart d'heure. Enfin la belle fut victorieuse ; la laide 
s'enfuit avec sesi chauves- souris. En même temps la belle 
descendit jusqu'à terre , et s'adressant 4 Pnntanière : 
« Ne craignez point , aimable princesse , lui dit-elle; je 
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ne viens en ces lieux que poui* vous obliger ; le combat que 
j'ai en contre Cantbesse n'a été que pour l'amour de vous. 
Elle voulait avoir l'autorité de vous, donner le fouet y parce 
que vous êtes sortie de la tour quatre jours avant les vingt 
ans 5 mais vous avez vu que j'ai pris votre parti , et que je 
l'ai chassée^ jouissez du bonheur que je vous ai acquis, t La 
princesse reconnaissante se prosterna devant dile : «Grande 
reine des fées, lui dit-elle, votre générosité. me ravit; je im 
sais comment vous remercier ; mais je sens bien que je n'ai 
pas une goutte de ce sang que vous venez de conserver, qui 
ne soit à votre service. » La fée l'embrassa trois fois , et 
la rendit encore plus belle qu'elle n'était ( en cas que ce fût 
une chose possible). Elle ordonna à son coq d'aller aux vais» 
seaux du roi, dire à l'amiral de venir s^ns crainte; elle eiw 
voya le poulet gras à son palais^ quérir les plus beaux ha- 
bits du monde pour Printanière. 

L'amiral, aux nouvelles que lui dît le coq, demeura si ra- 
vi , qu'il en pensa être malade. U vint promptement dans 
l'île avec tous ses gais, et jusqu'à Jean Caquet, qui voyant la 
précipitation avec laquelle chacun descendait des vaisseaux;, 
se hâta comme les autres, et prit sur son épaule une broclie 
qui était toute chargé^ de gibier. 

^ peine l'amiral Chapeau-Pointu eut-il fiait une lieue, qu'il 
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vit dans une grande route du bois le chariot aux poules , et le 
deux dames qui se promenaient. Il reconnut sa princesse, et 
vint se mettre à ses pieds; mais elle lui dit que tous les honneurs 
étaient dus à la généreuse fée , qui l'avait garantie des griffes 
de Garahosse; de sorte qu'il lui baisa le bas de sa robe, et lui 
fit le plus beau compliment qui se soit jamais prononcé en 
pareille occasion. Pendant qu'il parlait , la fée l'interrompit 
et s'écria : « Je vous jure que je sens du rôt. — Oui , ma- 
dame, répliqua Jean Caquet , en montrant la broche char- 
gée d'excellents petits pieds; il ne tiendra qu'à votre grandeur 
d'en tâter. — Très-volontiers, dit-^lle, moins pour l'amour 
de moi que pour l'amour de la princesse , qui a besoin de 
faire un bon repas. » En même temps l'on fut quérir au vais- 
seau toutes les choses nécessaires ; et la joie d'avoir retrouvé 
la princesse, jointe à la bonne chère, ne laissèrent rien k sou- 
haiter. 

Le repas étant fini, et le poulet gras de retour, la fée habilla 
Printanière d'une robe de brocart or et vert, semée de rubis et^ 
de'perles; ellç noua sesbeaux cheveux blonds avec des cordes 
de diamants et d^émeraudes , elle la couronna de fleurs, et 
la faisant monter dans son chariot, toutes les étoiles qui la vi- 
rent passer crurent que c'était l'aurore qui n'était pas encore 
renU'ée, et elles lui disaient en passant : « Bonjour, l'AurorcD 
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Après de grands adieux de la part de la fëe et de celle de la 
princesse, elle lui dit : t Eh quoi ! madame, ne dirai-je point 
à la reine ma mère qui m*a fait tant de bien ? «- Belle prin- 
cesse, répliqua-t-elle , embrassez-la pour moi et lui dites que 
je suis la cinquième fée qui vous doua à votre naissance. » 

La princesse étant dans le vaisseau, l'on tira plus de cent 
coups de canon , et plus de mille fusées. Elle arriva 
heureusement au port ; et trouva le roi et la relue qui l'atten- 
daient avec tant débouté, qu'ils ne lui laissèi^nt pas le temps 
de leur demander pardon de ses extravagances passéees, quoi- 
qu'elle se fût jetée à leurs pieds dès qu'elleles avait vus; mais 
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la tendresse paternelle l'avait prévenue, et l'on mit tout sur 
la vieille Carabosse. 

Dans le même temps le fils du grand roi Merlin arriva, 
inquiet de ne recevoir aucune nouvelle de son ambassadeur. 
Ilavaitmille cbevaux, et trente laquais bien babilles de rouge, 
avec de riches galons d'or : il était cent fois plus aimable que 
l'ingrat Fanfarinet. L'on n'eut garde de lui conter l'aventure 
de l'enlèvement , cela lui aurait peut-être donné quelques 
soupçons : on lui dit d'un air fort sincère que son ambassa- 
deur ayant soif, et voulant tirer de l'eau pour boire, était 
tombé dans le puits, et s'y était noyé. Il le crut sans peine, 
et l'on fit la noce, où la joie fut si grande, qu'elle effaça 
tous les chagrins passés. 




y Google 



y Google 



TABLE DES IfATIEBES. 



VK NETTE DU TITRE. — Troii petllfl lecteurs des ConUi dttFiet. 
FBONTISPICE.— Enchanteurs, Mogiciens, Fées Mies et Lutins, par H. Baron. 

tE PRINCE DÉSIR ET Li PRINCESSE MIGNONNE. - Vignettes par H. Baron. 

Page 3. — Il prit tout à coup la flgnre d'un grand homine. 

4. >- Ils tiraient plusieurs fois par Jour le nei de leurs enfants pour le.faire allonger. 

0. — On Tlt descendre l'enchanteur qui enleva la princesse à ses yeux. 

9. — Et malgré la grandeur énorme de votre nés , vous êtes fort aimable. 
42. — La TlelUe.qul tenait Mignonne par la main , dit au prince : 
13. " Cul de lampe.— Des petits enfants cueillant des fleurs. 

TÊTE DE PAGE, par H. Français. 

LA GRENOUILLE BIENFAISANTE, par Madame IVAULMOT.- Vignettes par Gérard Séguin 

Page 15. — Elle voyait de grands déserts! 

19. — Une femme d'une grandeur gigantesque, couverte de la peau d'un lion . 

23. — Grenonlllette coiffée de son petit chaperon de roses. 

25. — Elle se leva tout effrayée et s*enfuit. 

28. — Elle le prit et l'ayant mis sur un fétu. 

â9. — Il pensa mourir lui-même de douleur. 

30. — Moufette, la Merveille de nos Jours, avait déjà six mois. 

32 — Plusieurs Rats d*ean vêtus en pages précédaient les limaçons, auxquels eiks ava t ' 

confié la garde de sa personne. 
35. — Moufette, qui est plus belle que tous les deux ensemble. 
39. — Elle $p cachait dans les bras de sa mère. 
41. — Il lui mit le genou sur la gorge. 

44. — Ahl cher dragon de mon flmel s'écria le roI« Je vous Jurel 
46. — Le prince Moufy. 

48. — En attendant son retour. Moufette s'occupait de musique. 
52. — Plus de quatre cents Jeunes filles. 
57. — Le prince lui donna un grand coup dans le ventre. 
59. ^ Cul de lampe. — Trois petits enfants qui en portent on antre. 

LA VEUVE ET SES DEUX FILLES. — Vignettes par Baron et Français. 

<M. — Asseyei-vous un peu pour vous reposer. ' 

63. — Et l'on vit à la place une Jolie ferme. 

65. — Son médecin lui Otalt toutes les choses qu'elle aimait. 

68. — Blanche et Vermeille 



y Google 



160 TABLE DES MATIERES. 

LES FÉES, parCnABLES PERRAULT. ~ Vlgoettef par Gérard Séguin. 

70. " Elle traTalllalt Mot cène; l'aalre ae mirait. 

Tl. • Soatenant toajoora la crocbeafln qu'elle bût plus ataèment. 

74. — Le fils du roi lai deoMuda ee qu'elle avait à pleurer. 

75. — La malheureiue alla mourir au cola d'un bols* 

GRACIEUSE ET PERCCŒT, par Madame D'AULNOT. — TIgnetles par Gérard S^uln. 

78. — Gracienee au lit de mort de sa mère. 
82. — Elle embrasse son père. 

84. — Quoi ! un page a Taudace de me dire qu'il m'aime. 
88. — GrogDOo plus laide et plus mal bflile qu'une paysanne. 

80. — Quatre femmes qui ressemblaient à quatre furies se Jetèrent sur elle. 
92. — La colère pensa suffoquer Grognon. 

85. — Perclnet, où ètes-Tous? est-U possible que tous m'ayez abandonné. 
08. — Sans tourner les yeux vers le beau cbftteau. 

00. — On lui présenta des robes de toutes les couleurs. 
4<H. — Le roi se prltà pleurer la mort de sa fille. 
408. — Il eut peur. 

105. — On la couTTlt d'un gnenlllon de grosse toile avec des sabota à ses pivds. 
408. — La fée apporta un écheveau de fll gros comme quatre personnes. 
108. — Gracieuse lui présenta le peloton de fll où rleo ne manquait. 
400. — J'y suis, ma princesse, s'écria Perclnet sortant de la tonne où il était caché. 

443. — Il sortit de la botte une foule de petites dames et de petits messieurs, qui tous 

se mirent à courir et à danser. 
115. — Elle l'égratigna et l'aurait étranglée si une fée était étrangiable. 
448. — Il est temps de rendre mon Dis heureux. 
440. — Cul de lampe. — Un petit enfant et sa vieille bonne. 

PRINTANIÈRB, par Madame IPAULNOT. ~ Vignettes par Baron. 

121 . — Elle s'assied et dit au roi : 

422, — Elle tenolt entre ses bras un petit magot de singe. 

426. — Hélas I ma sœur, dégulgnonnes-la ; que tous a-t-«lle fait? 

128« — Elle prit un couteau et dit tout baut : « Je suis résolue de me tuer. » 

432. — Une tour sans portes ni fenêtres. 

436. — Je TOUS épouserai. 

430. — On ne voyait ni la lune ni les étoiles. 

444. — U tète de l'amlraL 

447. -r Et là-dessus il lui tourna le dos. 

150. — Jean Caquet, botté de palDe, courrier ordinulre du cabinet. 

452. — Elle lui en donna un si furieux coup dans Poell qu'il mourut. 

456. — Elle noua ses beaux cheveux avec des cordes de diamants. 

I5T. — Cul de lampe. — Une jolie petite OHe. . 

MU DX LA lAiU DrS liATil««i" Dy ^JwOglC 



y Google 



y Google 




Google 



y Google 



